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Non miror, ſi quandd impetum capit (Deus) 
Jpectandi magnos viros , colluctantes cum alique 
calamitate, 
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JJ E ſais, & je nedois pas diſſimuler 
du on peut regarder le fait ſur lequel 
| eſt crabli le plan de ce petit Ouvrage, 
| plutôt comme une opinion populaire, 
que comme une verite hiſtorique. MT 
I F cette opinion a fi bien prevalu , 
3 Videe de Béliſaire, aveugle & men- 


a 


[ diant, eſt de venue fi familiere, qu'on 


3 


4 ne peut guere penſer à lui , {ans le 
l voir comme je Pai peint. En 
” Sur tout le reſte, à peu de choſe 
pres „j'ai ſuivi fidelement Thiſtoire > 
El 8 Procope a ere mon g guide. Mais | Je | 
1} n' ai eu aucun igard à ce libelle calom- 
| F nieux , qui lui eſt attribué, ſous le 
1 titre d'Anecdotes , ou d'Hiſtoire ſe- 
3 crete. Il eſt pour moi de toute Evi. 
2 deyce que cet amas informe d'injures 


RS RAe 
groſſieres & de fauſſeres palpables , 
neſt point de lui, mais de quelque 
declamateur auſſi mal adroit que mé⸗- 
chant {1 | 
Ancun des Ecrivains du tems de pro⸗ 
cope „ aucun de ceux qui l'ont ſuivi, 
dans Tintervalle de cinq cents ans, 
n'a parlè de ces Anecdotes. Agathias, 


contemporain de Procope, en faiſant 


| Fenumeration de ſes Ouvrages, ne 
dit pas un mot de celui. ci. On le te- 
noit cache, me dira-t-on ; mais du 

moins, trois cents ans après, il auroit 


dũ etre public: le ſavant Photius auroit 


du le connoitre 3 & il ne le connoiſ- 
ſoit pas. Suidas, Ecrivain du onzieme 


gecle, eſt le premier qui air artri- 
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Mm On a ſoupconne qu'il etoit d'un 
| Avocat de Ceſaree. Mem. del Acad, des 
1 85 Inſcript. & Belles Lett. T. 1 
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bus à Procope cette ſatyre mepriſa- 
$ ble; & le plus grand nombre des ſa- 
b vans ont repete ſans diſcuſſion cequ'en 
avoir dit Suidas (1). Quelques - uns 
cependant ont doutè que ce livre füt 
de Procope (2) ; Il y en a meme qui 
ont nic ; & de ce nombre eſt Eiche- 


_*lius, dans la preface & les remar- 
ques de I'&dition qu'il en a donnde : 
II commence par faire voir qu'il n'eſt 
1 ni vrai, ni vraiſemblable que Pro- 


cope en ſoit Pauteur 3 & en ſuppo- 


3 © fant qu'il le füt, il ajoute que dans 


une déclamation ft outréèe, fi impu- 


4 rs & ſi abſurde, il ſeroit indigne 


Js foi. Ce qua me confond , eeſt 


a) Voſſus 4 8 &c. 


(1) Le pere Combeſils la Morhe-le- 
Rh „ Ke. ; 


que lilluſtre auteur de Veſprit des 
loix ait donne quelque croyance à un 
| libelle ſi manifeſtement ſuppoſe. Je 
ſais de quel poids eſt ſon autoritè; 
mais elle c&de a Pevidence. 
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Le moyen de croire en effet qu'un 


homme d'état, eſtime de fon fiecle , 
pour le plaiſir de diffamer ceux qui 
Tavoient comblé de biens, ait voulu 
fe diffamer lui meme, en reduiſant la 
poſtérité au choix, de le regarder 
comme un calomniateur atroce 5 
comme un lache adulateur? Le moyen 
| de croire qu'un Ecrivain, juſques-la 
ſi judicieux, cur perdu le ſens & 
la pudeur, au point de vouloir qu'on 


prit , ſur fa parole, pour un homme 


(beté, pour un ruſtre imbecile , (1), 


— 


1 


infantid ſummaque cum ruſticitate conjunctæ. 


I % 


1 monte aux plus hauts grades par 
ſa valeur & ſes talens, avoit fini 


Ws 
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7 Tuſtin, ce ſage & vertueurx vieillard , 


qui, de l'état le plus obſcur & des 


oa bas emplois de la milice, Erant 


par réunir les vœux du Senat , du 


peuple & des armèes „& par ètre élu 
empereur? Le moyen de croire qu'un 
homme, qui avoit écrit Thiſtoire de 
ſon tems avec tant d'honnetete, de d- 
cence & de ſageſſe, ait pu dire de Juſ- 
tinien, qu'il Etoit tupide & pareſſeuæ 
comme un dne qui ſe laiſſe mener 
par le licou , en ſecouant les oreil- 
les (1); que ce n' toit pas un homme , 


(i) 8 flolidus fuir , & lento quam 
fmillimus aſino, capiſtro facile trahendus, 


cui & aures ſubinde agitarentur. 
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mais une farie 7 que ſa mere elle. | 
meme ſe vantoit d avoir eu commerce 
avec un demon, avant d etre groſſe de 
lui (2), & qui avort fait tant de maux. 
2 Empire, que la memoire de tous 
les ages en avoit jamais raſſemblede 1 
pareils, ni en fe grand nombre (3) ? 
Le moyen de croire qu'apres avoir fait 


n 
by * — 
. . * . - B . * * ” * : 2 5 


(1) Ouod vero non homo 5 fed ſub hu _4 nd , 
; ſpecie , | furia viſus fat Juſtinianus © docu- 


1 mento efſe poſſunti Ingentia quibus affecit homi- 

| | : nes mala: quippe enim ex atrocitate facino- 

| : rum Autoris virium immanitas palam flat. 4A 
| EY (2) Eo gravida antequam eſet, quandam 5 : 


genii ſpeciem ad ſe ventitaſſe, que non ad vi- £ 


ſum , ſed ad contactum ſe praberet , accuba= 


nnn 


reique ſibi, & quaſi maritus ſe conjugem iniret. 


PPP 


—— — 


(3) 1s demum fuit Romanis tot tantorum- ; 


que malorum Autor, quot & quanta audita 


—_— 
d * 


non ſunt ex omni ſuperiorum ætatum memorid, 


„ 
8 — A 
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de Beliſaire un heros accompli, triom- 


phant & comble de gloire , il ait oſé 
le donner enſuite pour un méchant 


imbecile , mepriſe de tout le monde, & 
bafoue comme un fou (1); & cela dans 
le tems de fa plus grande gloire, 
lorſqu il fut charge de ſauver Empire, 
en chaſſant les Huns de la Thrace? 
Ceux qui, dans le Grec des Anec- 
dotes, ont cru reconnoitre le ſtyle de 
Procope, y ont-ils reconnu ſon bon 


ſens ? Je le ſuppoſe ingrat , méchant, 
furieux contre ſes bienfaiteurs; 1 OY 


ce par des declamations puèriles qu 11 
auroit voulu retracter & ſes èloges, & 
tes faits ſur leſquels ils ètoient fondés? 

L'hiſtorien Procope ſe ſeroit amuſe a 


(1) Tunc enim vero contemni ab omnibus 
& veluci demens ſubſannari, 


prouver en forme que Juſtinien & ſes 


miniſtres n'ecoient pas des hommes, 


mals des demons, qui , ſous des figu- 
res humaines avoient bouleverſe la 
terre (1) J Je le croirois a peine ca- 
pable de cette ineptie, quand tous 
les Ecrivains de ſon tems me l'at eſte- 


roient; a plus forte raiſon ne le croi- 


rai- je pas ſur le remoignage èquivo- 
que d'un ſcul homme, qui a vécu 
cinq cents ans apres lui. 
Jie nai donc vu Procope que dans 
fon hiſtoire authentique. G. eſt· la que 
je Tai conſulté; c'eſt- la que j'ai pris 
le caractere de mon heros , ſa mo- 


* 


: (1) Hi nunquam homines ( mihi ) viſe ſunt 
fed | pernicioſi demones. Humanas 
induti formas, quaſi ſemi homines furie , fic 
 wniverſum terrarum orbem convulſerint, 
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. deſtic, & bone „ fon affabilits , * 


bienfaiſance , ſon extreme fimplicite , 


ſur-tout ce fond d'humanite qui etoit 


la baſe de ſes vertus, & qui le fai- 


ſoit adorer des peuples. Erat igitur 


Biſantinis civibus voluptati Beliſa- 


rium intueri in forum quotidie pro- 
deuntem. . . . Pulchritudo hunc mag- 
nitudoque corporis honeſtabat. Humi- 
lem praterea ſe, benignumque ade, 
atque aditu. obyits quibuſque perfuci- 
lem exhibebat , ut infime ſortis viro 
perſimilis videretur. 9 0 on ſuos Pres 5 
cipue milites munificentid cateros an- 
teibat. .. Erga agricultores, agreſ- 
teſque homines , tantd hic indulgen- 
tid ac providentid utebatur , ut Beli- 
fario ductante exercitu , nullam hi 
vim paterentur, Segetes inſuper , dum 
in agris matureſcerent , diligentiuts tue 
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batur , ne forte equorum greges has 
devaſtarent , frugeſque cateras , invi- 


tis dominis , ſuos attingere profubebat, 


Proc, de Bell. Goth, L 3. 
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[Dans la vieilleſſe de Juſtinien, Em- | 
pice , Epuile par de longs efforts, ap- 
prochoit de ſa decadence, Toutes les 
parties de l'adminiſtration étoient négli- | 
gees : les loix etoient en oubli, les finances AJ 
au pillage, la diſcipline militaire a Vaban- 
_ . don. L'empereur, lafſe de la guerre, 5 | | 
| # achetoit de tout cote la paix au prix de | 
| For, & laiſſoit dans VinaQtion le peu de 
troupes qui lui reſtoient , comme inutiles 
& à charge a I'Etat. Les chefs de ces 
troupes delaiſſtes ſe difſipoient dans les 
plaiſirs; & la chaſſe qui leur retrag1it la 
guerre, charmoit Pennui de leur oiſiveté. 
Un ſoir, apres cet exercice , quelques- 
uns d'entr'eux ſoupoient enſemble dans 
un chateau de la Thrace , lorſqu'on vint 
leur dire qu'un vieillard aveugle, conduit 
par un enfant, demandoit Ihoſpitalite, 
La jeuneſſe eſt compatiſſante ; ils firent 
entrer le vieillard. On étoit en automne; 


. 
* 
8 
x 
y Z 
3s 
Vs 
! . 
” 7 
| 
{HE 
[ 4 
& 
[3 „ 1 
C '2 
7 . 1 
114 EP 
x £ 5 
* 
5 
[| 
1 
14 
1 
'N * 
2 
- : 
4 
0 ' 
1 
6 
| g 
k | 
” xz 
i i : 
1 
} F 
þ 24 
1 
. . 
| [ 
bh. H 
1 
1 | 
1 
93 
y . 
N 
1 
+ 7 
11 


22 
— 


— 
a ET. 


12 | 5 Bala. 


X le froid , qui deja ſe faiſoit ſentir 5 
Lavoit ſaiſi: on le fit aſſeoir pres du feu. 
Le ſouper continue; les eſprits $'ani- 

ment; on commence à parler des mal- 
| heurs de IEtat. Ce fut un champ vaſte 
pour la cenſure; & la vanite meEcontente 


ſe denna toute liberté. Chacun exageroit 


ce qu'il avoit fait, & ce qu'il aureit fait 
encore, fi l'on n' eũt pas mis en oubli ſes 
ſervices & ſes talens. Tous les malheurs 
de Pempire venoient, A les en croire, de 
ce qu'on n'avoit pas ſu employer des 
hommes comme eux. IIs gouvernoient le 
monde en buvant, & chaque nouvelle 


coupe de vin rendoit leurs vues plus in- 
; faillibles. | 


Le vieillard a ate” au 1 du ha , les 


Ccoutoit, & ſourioit avec pitie. L'un d'eux 
s'en appergut, & lui dit: Bon homme, 
vous avez l'air de trouver plaiſant ce que | 
nous diſons-1a? Plaiſant, non, dit le 
vieillard, mais un peu leger, comme il 
eſt naturel à votre age. Cette reponſe les 
interdit. Vous croyez avoir à ypus plaindre, 
pourſuivit-il, & je crois, comme vous, 
qu'on a tort de vous negliger ; mais c'eſt 
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pour voir & pour agir, d'employer des 


yeux & des mains infideles. Mais dans 
cette calamite générale, c'eſt bien la peine 
de penſer a vous! Dans votre tems, reprit 
Tun des convives, ce n'etoit donc pas 
Fuſage de penſer i ſoi? He bien, la mode 
en eſt venue, & Von ne fait plus que cela. 

Tant pis, dit le vieillard, & s'il en eſt 
ainſi, en vous négligeant on vous rend 

juſtice. Eſt-ce pour inſulter les gens, lui dit 
le meme ,qu'on leur demande l' hoſpitalitè'? 
Je ne vous inſulte point, dit le vieillard; 
je vous parle en ami, & je paie n mon 8 55 | 


en vous diſant la verite. 


Le jeune Tibere , qui 4 55 fut un 
empereur vertueux, Etoit du nombre des 
chaſſeurs. II fut frappe de l'air venerable 
de cet aveugle à cheveux blancs. Vous 
1 nous parlez, lui dit-il, avec ſageſſe, mais 
® avec un peu de rigueur; & ce deyouement 
que vous exigez, eſt une vertu, mais non 
pas un devoir. C'eſt un devoir de votre 


Beliſatire. 1 
le plus petit mal du monde. Plaignez- vous 
de ce que Vempire n'a plus ſa force & fa 


ſplendeur, de ce qu'un prince conſume 
de ſoins, de veilles & d'annèes, eſt oblige, 


WOT API ona —— 
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rat, reprit Faveugle avec fermets, ou 
plutòôt C'eſt la baſe de vos devoirs, & de 
toute vertu militaire. Celui qui ſe devoue 
pour ſa patrie, doit la ſuppoſer inſolvable; 


car ce qu'il expoſe pour elle eſt ſans prix. 


II doit meme s'attendre à la trouver in- 

grate; car fi le ſacrifice qu'il lui fait n'etoit 
pas genereux,, il ſeroit inſenſe. II n'y a 
que l'amour de la gloire, l'enthouſiaſme 
de la vertu qui ſoient dignes de vous con- 
duire. Et alors, que vous importe com- 
ment vos ſervices ſeront regus? La ré- 
compenſe en eſt independante des caprices 
d'un miniſtre & du diſcernement d'un 
ſouverain. Que le ſoldat ſoit attire par le % 
vil appas du burin ; qu'il s 'expoſe a mourir 
pour avoir de quoi vivre; je le connois. 
Mais vous * qui, nes dans Fabondance > 
1 avez qu'à vivre pour jouir; en renongant 
aux delices d'une molle oiſivetè, pour 

aller eſſuyer tant de fatigues, & affronter 
tant de perils, eſtimez-vous aſſez peu ce 
5; noble devouement, pour exiger qu'on 
vous le paie ? Ne croyez - vous pas m1 
_ C'eſt Vavilir ? 
ſalaire eſt eſclaye : la grandeur du prix n 7 | 


Quiconque s'attend 3 


fait rien; & l'ame qui $'apprecie un ta- 


Fm eſt auſſi venale que celle qui ſe donne 


je le dis Je Fambition 4 car les honneurs 4 
les titres, le credit , la faveur du prince , 
tout cela eſt une folde, & qui l'exige ſe 


fait payer. Il faut ſe donner ou ſe vendre, 


il n'y a point de milieu. L'un eſt un acte 


de liberté, l'autre un acte de ſervitude: 
© C'eſt à vous de choiſir celui qui vous con- 
vient. Ainſi; bon homme, vous mettez, 
lui dit-on, les ſouverains bien A leur aiſe! 
Sai je parlois aux ſouverains , reprit Laveu- 
= gle, je leur dirois , que fi votre devoir 
© eſt d'etre genereux, le leur eſt d'etre juſte. 
— Vous avouez donc qu'il eſt juſte de . 


recompenſer les ſervices ? 2 — Oui; mais 
c'eſt a celui qui les a recus d'y penſer : 


tant pis pour lui s'il les oublie. Et puis 4 | 
qui de nous eſt thr , en peſant les ſiens, 

de tenir la balance égale? Par exemple, 
dans votre etar, pour que tout le monde 


ſe crut place & füt content, il faudroit 


que chacun commandit, & que perſonne 


n'obcit; or, cela n'eſt guere poſſible. 


Groyez-n moi , le gouvernement peut queb 


Bi 
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que fois manquer de lumieres & Gdquits ; 


mais il eſt encore plus juſte & plus EclairE 
dans ſes choix, que ſi chacun de vous en 
Etoit cru ſur l' opinion qu'il a de lui-meme. 
Et qui ètes- vous, pour nous parler ainſi, 
lui dit, en hauſlant le ton, le jeuns : 


maltre du chateau 2? Je ſuis Beliſaire, ré- 


5 pee le vieillard. 


Qu'on $'imagine, au nom de Beliſaire 5 


au nom de ce heros tant de fois vainqueur 
dans les trois parties du monde, quels 
furent Veronnement & la confuſion de 
ces jeunes gens. L'immobilite , le ſilence 
exprimerent d abord le reſpect dont ils 
Etoient frappes ; ; & oubliant que Béliſaire 
_ Etoit aveugle, aucun d'eux n'oſoit lever 
les yeux ſur lui. O grand hoinme |! lui dit 

enfin Tibere , que la fortune eſt injuſte & 
_ cruelle ! quoi! vous à quilVempire a dii pen 
dant trente ans ſa gloire & ſes proſperites , 

c'eſt vous que l'on oſe accuſer de reEvolte & 
de trahiſon, vous qu'on a traine dans les 
fers „qu'on a prive de la lumiere ! & c'eſt 
vous qui veneznous donner des legons de 
dèvouement & de zele! Et qui voulez- vous 
donc qui vous en donne, dit Belifaire ? 
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Les eſclaves de la faveur? Ah! quelle 


honte ! Ah ! quel excès d'ingratitude , 


pourſuivit Tibere! L'avenir ne le croira 
jamais. II eſt vrai, dit Beliſaire, qu'on 
m'a un peu ſurpris: je ne croyois pas Ctre - 
fi mal traité. Mais je comptois mourir en 
ſervant l'ẽtat; & mort ou aveugle, cela 


revient au meme. Quand je me ſuis devoue 


à ma patrie , je n'ai pas excepte mes yeux. 


Ce qui m'eſt plus cher que la lumiere & 


que la vie, ma renommee, & ſur- tout 
ma vertu, n'eſt pas au pouvoir de mes 


e e Ce que j'ai fait peut etre 


efface de la memoire de la cour; il ne le 
ſera point de la memoire des hommes; 
& quand il le ſeroit, je! m'en ſouviens , & 


c'clt aſſez. - 
Les convives , penétrés d' admiration , 


preflerent le heros de ſe mettre à table. : 


Non, leur dit-il, à mon age , la bonne 


place eſt le coin du feu. On u lui 
faire accepter le meilleur lit du chateau , 


ihne voulut que de Ja paille. J'ai couché 


plus mal quelquefois, dit-il: ayez ſeule- 


ment ſoin de cet enfant qui me conduit » 


& Lag el plus delicat que moi. | 
BU 


h 
þ 
ö 

1 
t 
4 

N 
; 
$ 


Beliſaire. 
Le lendemain Belifaire partit , ds que 
le jour put eclairer ſon guide, & avant le 
| rEveil de ſes hötes, que la chaſſe avoit 
_ Fatigues. Inſtruits de ſon départ, ils vou- 
loient le ſuivre, & lui offrir un char com- 
. mode , avec tous les ſecours dont il auroit 
beſoin. Cela eſt inntile , dit le jeune 
Tibere; il ne nous eſtime pas aſſez pour 
| daigner accepter nos dons. 
Ceetoit ſur Vame de ce jeune homme 
que l'extrème vertu, dans Vextreme mal- 
_ heur, avoit fait le plus d'impteſſion. Non, 
dit-il, à l'un de ſes amis, qui approchoit 
de empereur, non, jamais ce tableau, 
jamais les paroles de ce vieillard ne s'effa- 
ceront dans mon ame. En m'humiliant il 
m'a fait ſentir combien il me reſtoit 1 
faire, fi je voulois jamais etre un homme. 
Ce récit vint a l'oreille de Juſtinien, qui 5 
voulut parler a Tibete. 
Tibere, aptes avoir rendu fidelement 
ce qui s'étoit paſſe ; il eſt impoſſible, 
ajouta- t- il, ſeigneur, qu'une fi grande 
ame ait trempe dans le complot dont on 
l'accuſe; & j'en repondrois ſur ma vie , 
| fi ma vie Ctoit digne d'etre garant de ſa 
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8 


vertu. Je veux le voir & l'entendre, dit 


Juſtinien, ſans en etre connn ; & dans 


I ctat od il eſt reduit , cela n'eſt que trop 
facile. Depuis qu'il eſt ſorti de fa priſon, 
Ul ne peut pas Ctre bien loin ; ſuivez ſes 


traces, tachez de Vattirer dans votre mai- 


ment. Tibere recut cet ordre avec tranſ- 


que Beéliſaite avoit ſuivie. 


- ſon de campagne; je m'y rendrai ſecrete- 


port, & des le lendemain il prit la route 


———— 
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55 Cz EP E N DANT Beéliſaire 8 ch 
en mendiant, vers un vieux chateau en 
ruine, od ſa famille l'attendoit. II avoit 


defendu à ſon conducteur de le nommer 


ſur la route; mais l'air de nobleſſe ré- 
pandu ſur ſon viſage & dans toute ſa per- 
ſonne, ſuffiſoit pour intereſſer. Arrive le 
ſoir dans un village, ſon guide $'arreta à 
la porte d'une maiſon , qui, quoique 
: fimple „avoit quelque apparence. _ 
Le maitre du logis rentroit , avec ſa 
beche à la main. Le port, les traits de 
ce vieillard fixerent ſon attention. II lui 
demanda ce qu'il étoit. Je ſuis un vieux 
ſoldat, " Béliſaire. Un ſoldat , 
dit le villageois ! & voila votre recom- 
penſe! C'eſt le plus grand malheur d'un 
ſouverain, dit Beliſaire, de ne pouvoir 
- payer tout le ſang qu'on verſe pour lui. 
Cette reponſe emut le coeur du villageois ; 
il offrit l'aſyle au vieillard. | 
Jes vous preſence, dit- la fa femme. „ 
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un brave homme, qui ſoutient eourageu- 


5 ſement la plus dure Epreuve de la vertu. 


Honte de l'état ou vous Eres „devant une 
famille qui connoit le malheur. Repo- 


duelles guerres vous avez ſervi. Jai fait 
la guerre d' Italie contre les Goths, dit 
Bellfare „celle d' Aſie contre les Peiſes N 


; celle , Afrique c contre les Vandales & les 
H NMaures. 5 

B A ces PT ep mots, le villageois 2 ne 

re retenir un profond ſoupir. Ainſi, 

di! , vous avez fait toutes les campagnes 

de Beliſaire! ! — Nous ne nous ſommes 

© point quittes. — L'excellent homme! 


Jeet egalite d'ame ! Quelle droiture ! 


L tw elevation! Eft-il vivart? car dans 


ma ſolitude, il ya plus de vingt cinq ans 
que je nentends parler de rien. — Il eſt 


iu pn, 
. 3 WH 
— {Se 


il ſeroit bien touché des vœux que vous 
faites pour lui! Et comment dit-on qu'il 


ee R 


on camarade 2 ajouta-t-il, n'ayez pas 


* vous: nous allons ſouper. En atten- : 
dant, dites- moi, je vous prie , dans 


: vivant. — Ah! que le ciel ben iſſe & pro- | 
longe ſes jours. — S'il vous entendoit , 


eſt ala cour? tout puiſſant? adoré ſans 


K ͤ I 2 RESIN 


— 


— —— ——öz-— — — —äñää—zt: —— — — — 


22 Beaeliſaire. 


doute? — Heélas ! vous ſavez que l'envie 


s'attache à la proſperite. — Ah! que 
 Fempereur ſe garde bien d'écouter les 
ennemis de ce grand homme. C'eſt le 
genie tutelaire & vengeut de ſon empire. 
II eſt bien vieux! — N'importe; il 
ſera dans les conſeils ce qu'il etoit dans 
les armees ; & fa ſageſſe, fi on Vecoute, 
| ſera peut-etre encore plus utile que.ne Va 
Eteé ſa valeur. D'où vous eſt- il connu , 


demanda Beliſaire attendri? Mettons- nous 


à table, dit le villageois : ce que vous de- 


mandez nous meneroit trop loin. 
Beliſaire ne douta point que ſon hote 
ne fit quelque officier de ſes armees, qui 


avoit cu a ſe louer de lui. Celui-ci pen- 
dant le ſouper, lui demanda des details 


ſur les guerres d'Italie & d'Orient, ſans 


lui parler de celle HAfrique. Beliſaire 5 
par des réponſes ſimples, le ſatisfit plei- 


nement. Buvons, lui dit ſon hote, vers la 


fin du repas, buvons a la ſanté de votre 
general; & puiſſe le ciel lui faire autant 
de bien qu'il m'a fait de mal en ſa vie. 
Lui! reprit Béliſaire, il vous a fait du 

mal! — II a fait ſon devoir, & je n'a 


WT * 
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pas à m'en plaindre. Mais, mon ami, 
vous allez voir que j'ai di apprendre I 
compatir au ſort des malheureux. Puiſ- 
que vous avez fait les campagnes d' Afri- 
que, vous avez vu le roi des Vandales, 
Vinfortune Gelimer , mené par Beliſaire 


en triomphe à Conſtantinople, avec fa 


femme & ſes enfans ; c'eſt ce Gelimer 


qui vous donne Vaſyle , & avec qui vous 


avez ſoupè. Vous, Gelimer , $*ecria BE- 
liſaire! & Pempereur ne vous a pas fait 
un Etat plus digne de vous ! il Pavoit 


promis. — Il a tenu parole ; il m'a offert 


des dignites (1) ; mais je n'en ai pas 


voulu. Quand on a été roi, & qu'on ceſſe 


de l'ètre, il n'y a de dedommagement que 
le repos & Pobſcurite, — Vous Gelimer ! 
—- Oui! c'eſt moi-meme qu'on aſhegea , 
sil vous en ſouvient, ſur la montagne de 
Papua. J'y ſouffris des maux inouis (2). 
L'hiver, la famine, le ſpeQacle effioyable 
de tout un peuple reduir au deſeſpoir, & 
pret à a deyorer ſes enfans & ſes femmes „ 


— 


ꝶ—k„— 


0 Celle de Patrice. 5 
(2) Lid. e de Bello Vandplico 5 L. It 
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Tinfatigable Wi du bon Dharas, 
qui, en m' aſſiẽgeant, ne ceſſoit de me 8 
conjurer d'avoir pitiè de moi mème & des H 
miens; enfin, ma juſte confiance en la 1 
vertu de votre general me firent lui rende 
les armes. Avec quel air ſimple & modeſte 
il me recut ! Quels devoirs il me fit rende! 
Quels menagemens, quels ref; 4 il eut ZN 


lui - meme pour mon malheur ! Il ya 7 


bientöt ſix luſtres que je vis dans cette 
| ſolitude ; il ne s'eſt pas Ecoule un jour que 2 
: je n'aie fait des voeux pour lui. 2 
Je reconnois bien IA, dit Beliſaire , 1 
5 cette philoſophie qui ſur la montagne ou b 
vous aviez tant à ſouffrir , vous faiſoit RF 
ö chanter vos malheurs; qui vous fit ſourire 4 
avec dédain, en paroiſſant devant Béli- 

ſaire; & qui, le jour de ſon triomphe a Z 
vous fit garder ce front inalterable dont 
_ Pempereur fut Etonns. Mon camarade, 
reprit Gelimer , la force & la foibleſſe 
d'eſprit tiennent beaucoup à la maniere 
de voir les choſes, Je ne me ſuis ſenti du 
courage & de la conſtance, que du mo- 
ment que j'ai regarde tout ceci comme un 
jeu du fort, Jai été le plus voluptueux 
e . : des 
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des rois de la terre & du fond de mon 


palais, od je nageois dans les delices , 
des bras du luxe & de la moleſſe, j'ai 
paſle tout- à- coup dans les cavernes du 
Maure (i), on, couche ſur la paille, je 


= vivois d' orge groſſièrement pile & a demi 
cuit ſous la cendte, reduit a un tel exces 


de miſere , qu'un pain que l'ennemi m'en- 
voya par pitie . fut un preſent ineſtima- 
ble. De+la je rombai dans les fers, & fus 
promene en triomphe. Apres cela, vous 
| myayouerez qu'il faut mourir de douleur, 
ou $'elever au- deſſus des captices. de la 5 | 
fortune. | 5 | 

Vous avez Jans votre ages ; 10 dit | 
Y Belifaice, bien des motifs de conſolation : 
mais je vous en promets un nouveau, 
avant de nous ſẽpater. . e 

Chacun d'eux, apres cet entretien, alla | 
I ſc livrer au ſommeil. | 

Gelimer , des le point du jour, avant 
2 Caller cultiver ſon jardin, vint voir file 


— 


. : — : —— 


(1) Vandali namque omnium funk » quos ſciam, 


2 molliſimi atque delicatiſſimi; omnium vero mi- 


Jimi . i. Ibid. | 
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vicillard avoit bien repoſe. Il le trouva 


debout, fon baton à la main, pret A ſe 
remettre en voyage. Quoi! lui dit- il, vous 
ne voulez pas donner quelques jours à vos 
| hotes ! Cela m'eſt impoſſible, repondit 
Beliſaire: j'ai une femme & une fille qui 
3 de mon abſence. Adieu, ne 
faites point d'éclat ſur ce qui me reſte 
vous dire: Ce pauvre aveugle, ce vieux | 


ſoldat, Beliſaire enfin n'oubliera jamais 
><Paccueil yu a regu de vous. — Que 


dites - vous? Qui, Beliſaire? — C'eſt 


Beliſaire qui vous embraſſe! — O juſte 
ciel! &ecrioit Gélimer, eperdu & hors de 
| Jui- meme ! Belifaire dans fa vieilleſſe, 
Beliſaire aveugle eſt abandonne ! On a 
fait pis , dit le vieillard : en le livrant 2 3 
la pitié des hommes, on a commence par 
1 lui crever les yeux. Ah! dit Gélimer, 
avec un cri de douleur & d'effroi, eſt · i 3 
_ poſſible? Et quels ſont les monſtres? ... 
Les envieux, dit Belifaire. Ils m'ont ac- 1 
88 culé d'aſpirer au trone , quand je ne pen- 
ſois qu' au tombeau. On les a cru, on 
m'a mis dans les fers. Le peuple enfin 
s eſt revolte & a demande ma delivrance. 'J 


\ \ 


CC 


Beliſaire. 
Ila fallu ceder au peuple; mais en me 
rendant la liberté, on m'a prive de la 
lumiere. — Et Juſtinien Vavoit ordonnéè! 
— C'eſt la ce qui m'a été ſenſible. Vous 
ſavez avec quel zele & quel amour je Pat. 
ſervi. Je l'aime encore, & je le plains 
detre aſſiegé par des méchans qui desho- 
norent ſa vieilleſſe. Mais toute ma conſ- 
tance m'a abandonne , quand j'ai appris 
qu'il avoit lui - meme prononce Parret. 
Ceux qui deyoient Pexecuter n'en avoient 
pas le courage; mes bourreaux tomboient 
a mes pieds. C'en eſt fait; je mai Pius . 
gtace au ciel, que quelques momens à Etre 
aveugle & pauvre. Daignez! dit Gelimer , 
les paſſer avec moi, ces derniers momens 
d'une ſi belle vie. Ce ſeroit pour moi, 
dit Beliſaire, une douce conſolation 5 
mais je me dois à ma famille, & je vais 
mourir dans ſes bras. Adieu. | : 
Gelimer Pembraſſoit 5 barroſoit de ſes 
larmes, & ne pouvoit ſe detacher de lui, 
II fallut enfin le laiſſer partir; & Gelimer 
le ſuivant des yeux, © proſperite! diſoit il, 
0 proſperite qui peut donc ſe fier à toi? ) 
| Ci j | 


„ e 3 

Le heros, le juſte le ſage, Beliſaire ! 1.5 
Ah! c'eſt pour le coup qu'il faut ſe croire 
heureux en bechant ſon jardin. Et rout en 


diſant ces mots, le roi des Vandales reprit 
ſa beche. | 
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CHAPITRE III. 


Beriiams approchoit de Vaſyle od ſa 
famille Pattendoit „ lorſqu'un incident 
nouveau lui fit craindre d'en ètre Eloigne 
pour jamais. Les peuples voiſins de la 
Thrace ne ceſſoient d'y faire des courſes; 
un parti de Bulgares venoit d'y penetrer 
lorſque le bruit ſe repandit que Beliſaire , 
prive de la vue, Etoit ſorti de ſa priſon , 
& qu'il s'en alloit, en mendiant, joindre _ 
ſa famille exilee. Le prince des Bulgares 
ſentit rout l'avantage d'avoir ce grand 


homme avec lui, ne doutant pas que, 


dans fa douleur, il ne ſaisit avidement 
tous les moyens de ſe venger. Il ſut la 
route qu'il avoit priſe ; il le fit ſuivre par 
quelques-uns des fiens ; & vers le declin 
du jour Beliſaire fut enleve. II fallur ceder 
3 la violence, & monter un courier ſu- 
perbe qu'on avoit amene pour Jui. Deux 
des Bulgares le conduiſoient; & P'un 
d'eux avoit pris ſon jeune guide en croupe. 


Tu peur te tier à à nous, lui dirent: ils. Le 
C iij 


"vs ee 
vaillant prince qui nous enyoie , honore 
tes vertus & plaint ton infortune. Et que 
veut-il de moi, demanda Beliſaire? II 
veut, lui dirent les Barbares , Yabreuver 
du ſang de tes ennemis. Ah! qu'il ine laiſſe 
ſans vengeance, dit le vieillard: ſa pitié 
m'eſt cruelle. Je ne veux que mourir en 
paix au ſein de ma famille, & vous m'en 
FEloignez. Oh me conduiſez- vous? Je ſuis 
| Trift de fatigue, & j'ai beſoin de repos. 
Auſſi, vas-tu , lui dit: on, te repoſer rout 
3 ton aiſe, à moins que le maitre du cha- 
teau voiſin ne ſoit ſur ſes gardes, & ne 
foir le plus fort. | | 
Ce chateau etoit la maiſon de plaiſance 
d'un vieux courtiſan appel'e Beſſas, qui, 
apreès avoir commande dans Rome afliegee, 
& y avoir exerce les plus horribles con- 
cuſſions „ s'étoit retire avec dix mille ta- 
lens (1). Béliſaire avoit demande qu'il 
fut puni ſelon les loix; mais ayant pour 
lui à la cour tous ceux qui n'aiment pas 
qu'on examine de ſi près les choſes, Beſſas 


(1) six millions. 


Beliſaire, 31 
ne fat point pourſuivi ; & il en Etoit quitte 
pour vivre dans ſes terres, au ſein de I'opu- 

l lence & de Poiſivete. 

Deux Bulgares qu'on avoit envoys re- 
connoitre les lieux, vinrent dire à leur 
chef que dans ce chateau ce -n'etoient que 

| 2 feſtins & que rejouiſſances ; qu'on n'y 

1 2 parloitque de Vinfortune de Beliſaire ; & 

que Beſſas avoit voulu qu'on la c#lebrat 

par une fete comme une vengeance du 

t 1 ciel. Ah! le lache! s'écrierent les Bulgares! 

- II n'aura pas long- tems a fe xejouir de ton 

e | malheur. 

Beſſas, au moment to lane; arrivee , 

> Etoit à table, environné de ſes complai- 

ſans ; & l'un deux chantant ſes louanges, 
© | diſoit dans ſes vers que le ciel avoit pris 

2 ſoin de le juſtifier, en condamnant ſon 

A accuſateur à ne voir jamais la lumiere. 

il Quel prodige plus éclatant, 9joutoit le 

ur 1 flateur, & quel triomphe pour l'inno- 

as 3 cence | Le ciel eſt juſte, diſoit Beſſas, & 

as = t6t ou tard les mechans ſont punis. II 

aaiſoit vrai. A Vinſtant meme les Bulgares, 

2 Vepeea la main, entrerent dans la cour 

du chateau, laiſſant quelques ſoldats 
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autour de Beliſaire, & penetrent avec des 
cris terribles juſqu'a la ſalle du feſtin. 
Beſſas palit, ſe trouble, s' pouvante; & 
comme lui tous ſes convives ſont frappes 

d'un mortel effroi. Au lieu de ſe mettre 

en defenſe, ils tombent 3 genoux, & 
demandent la vie. On les ſaiſit, on les 
fait trainer dans le lieu ou etoit Beliſaire, 

Beſſas, à la clarte des flambeaux , voit à 
cheval un vieillard ayeugle ; il le recon- 
noit, il lui tend les bras, il lui crie grace 

c pitié. Le vieillard attendri , conjure 

les B ulgares de Vepargner lui & les ſiens. 

Doint de grace pour les mechans , lui re- 

pondit le chef: ce fut le ſignal du cat- 

nage: Beſſas & ſes convives furent tous 
Egorges. Auſſi-töt ſe faiſant amener leurs 
valets, qui croyoient aller au ſupplice, 
vivez, leur dit le meme , & venez nous 
ſervir, car c'eſt nous qui ſommes vos 
maitres. Alors la troupe ſe mit a table, 
& fit aſſeoir Beliſaire I: la place de 
Beſſas. e. 3 
Belifaire ne ceſſoit a les FEY 3 
lutions de la fortune. Mais ce qui venoit 
d'arriyer Vaffligeois, Compagnons, dit-il 
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> mx Bulgares, vous me donnez un cha- 


grin mortel , en faiſant couler autour de 


3 moi le ſang de mes compatriotes. Beſſas 


Etoit un avare inhumain 2: je Pai vu dans 
Rome affamer le peuple, & vendre le 
pain au poids de l'or, ſans pitie pour les 
YE mathevceun qui n'avoient pas de quot 
” payer leur vie. Le ciel Va puni; je ne le 
© plain que d'avoir merite ſon ſort. Mais 
ce carnage, fait en mon nom, eſt une 
Y racke pour ma gloire. Ou faites - mot | 


dz, ou daignez me promettre que 
rien de pareil n'arrivera tant que je ſerat 
parmi vous. IIs lui promirent de ſe borner 
| au ſoin de leur propre defenfe ; mais 
le chiteau de Beſſas fur pille ; & apres 


Wo 4 
Ny Gl. 


V avoir paſſe la nuit, les Bulgares, charges 
de butin , ſe mirent en marche avec 


4 I Beliſaire. 


Leur général, comblé de joie de le voir 


| Zarriver dans ſon camp , vint au devant de 


Zhi „& le recevant dans ſes bras: Viens, 
mon pere, lui dit il, viens voir fi c'eſt 


I nous qui ſommes les barbares. Tout t'a- 


bandonne dans ta patrie; mais tu trouveras 


6 parmi nous des amis & des vengeurs. En 


; wh 
* A 


3 = 
2 . 


34 
diſant ces mots, il le conduiſit par la main 
dans fa tente, Vinvita à s'y repoſer , & or- 
donna qu'autour de lui tout reſpe&at 
ſon ſommeil. Le ſoir , apres un ſouper 
| ſplendide , ou le nom de Beliſaire fut ce= 
 lebre par tous les chefs du camp barbare , 
le roi s'etant enferme avec lui. Je n'ai pass 
beſoin, lui dit. il, de te faite ſentir Vatro- © 
cite de Vinjure que tu as regue. Le crime E 
eſt horrible; le chatiment doit erre, C'eſt 7 
| fous les ruines du tr6ne & du palais de © 
votre vieux tyran , ſous les debris de ſa 1 
ville embraſée, qu'il faut Venſevelir avec 
tous ſes complices. Sois mon guide, ap- 
7 prends-moi , magnanime vieillard , à les 
vaincre & à te venger, Ils ne Yont pas öte 
la lumiere de l'ame, les yeux de la ſageſſe; 
tu ſais les moyens de les ſurprendre & de 1 
les forcer dans leurs murs. Reculons au- 
dela des mers les bornes de leur empire; 3 
& ſi dans celui que nous allons fonder, 
c'eſt peu pour toi du ſecond rang, partage 
avec moi, j'y conſens, tous les honneurs 
du rang ſupreme ; & que le tyran de By- * 
ſance, avant d'expirer ſous nos coups , t'y 
voie encore entrer une fois ſur un char de 


Beli ſaire. 


. 


Beliſaire. 35 
triomphe. Vous voulez done, lui répondit 
Beliſaire, apres un ſilence, qu'il ait eu 
raiſon de me faire crever les yeux? Il y a 


1 long- tems, ſeigneur, que Beliſaire a te- 


fuſe des couronnes. Carthage & I'Italie 
m'en ont offert. J'etois dans l'àge de l'am- 
bition ; je me voyois deja perſecute ; je 
n'en reſtai pas moins fidele a mon prince 


ec a ma patrie. Le meme devoir qui me 


lioit, ſubſiſte, & rien n'a pu m'en déga- 
ger. En donnant ma foi a l'empereur, j 'el- 


perois bien qu'il ſeroit juſte ; mais je ne 


me reſervai , s'il ne Vetoit pas, ni le droit 
de me defendre, ni celui de me venger. 
N'attendez de moi contre lui ni revolte ni 


trahiſon. Et que vous ſerviroit-de me ren- 


dre parjure? De quel ſecours vous ſeroit un 
vieillard prive de la lumiere, & dont l'ame 
meme a perdu ſa force & ſon aQivite ? 
Votre entrepriſe eſt au- deſſus de moi, 


peut Etre au-deſſus de vous - meme. Dans 


le relachement des reſſorts de Vempire , il 
vous parolt foible; il n'cſt que languiſſant; 


2} & pour le relever, pour ranimer ſes forces, 


il ſeroit peut- tre 3 ſouhaiter pour lui qu'on | 
entreprit ce que vous meditez. Cette ville, 
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3% Fan 
que vous croyez facile à ſurprendre, eſt 
pleine d'un peuple aguerri ; & quels hom- Z 
mes encore il auroit a ſa tete ! Si le vieux 

Beliſcire eſt au rang des morts, Narses eſt 

vivant; Narses a pour rivaux de gloire , _ 

Mundus „ Hermes , Salomon, & tant 2 

d'autres qui ne reſpirent que les combats. | 

Non, croyez- moi, n'attendez que du teme 
la ruine de cet empire. Vous y ferez quel- 
ques ravages; mais c'eſt la guerre des bri= 
' Lands ; & votre ame eſt digne de concevoir 

une ambition plus noble & plus juſte. Juſ- 
| tinien ne demande plus que des allies & | 
des amis; il n'eſt point de rois que ces 
titres ne doivent honorer , & il depend de 

vous. .. Non, reprit le Bulgare, je ne ſerai 
jamais l' ami, ni Pallie d'un homme qui 
te doit tout, & qui t'a fait crever les yeux. 
| Veux-tu regner avec moi, etre Pame de 
mes conſeils & le genie de mes armées? 
Voila de quoi il s'agit entre nous. Ma vie 
eſt en vos mains, dit Beliſaire ; mais rien 
ne peut me detacher de mon ſouverain lé- 


gitime & fi , dans Verat ou je ſuis , je 


pouvois lui etre utile, füt- ce contre vous- 
meme, il ſeroit auſſi zur de moi que dans 


10 
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eft le tems de mes proſperites. Voila une 
m- Etrange vertu, dit le Bulgare Malheur au 
ux peuple à qui elle parott Etrange , dit Beli- 
eſt $ faire ! Et ne voyez - vous pas qu'elle eſt le 
e, 2 fondement de toute diſcipline ; que nul 
E 1 homme, dans un état, n'eſt juge & ven- 
ts. geur de lui-meme ; & que fi chacun ſe 
ms . rendoit atbitre dans ſa propre cauſe, il y 
el- auroit autant de rebelles qu'il y auroit 
ti= de mecontens? Vous qui m'invitez à pu- 
oir nir mon ſouverain d'avoir été injuſte . 
uſ- donneriez-vous à vos ſoldats le droit que 
% vous m''attribuez? Le leur donner, dit le 
Bulgare! Ils l'ont, ſans que je le leur don- 
ne; mais c' eſt la crainte qui les retient. Et 
nous, ſeigneur, c'eſt la vertu, dit Beliſaire; 
KX tel eſt Vavantage des mœurs d'un peuple 
civiliſé, ſur les mœurs d'un peuple qui ne 
® Yeſt pas. Je vais vous parler avec la franchiſe 
d'un homme qui n'eſpere & qui ne craint 
= plusrien. A quels ſujets commandez· vous? 
Le eur ſeule reſſource eſt la guerre; & cette 
lE- guerre, ou ils ſont nourris, leur fait negli- 
ger tous les biens de la paix, abandonner 
toutes les richeſſes du travail & de Vinduſ- 
trie, fouler aux pieds toutes les loix de la 
6 'D 
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deſtruction une ſubſiſtance incertaine, 
| Penſez avec effroi , ſeigneur, que pour 
ravager nos campagnes , il faut laiſſer les 
| votres ſans laboureurs & ſans moiſſons ; 


il faut en egorger une autre; & que votre 
peuple lui- meme arroſe de ſon ſang les 
pays qu'il vient déſoler. He quoi , la 
guerre, dit le Bulgare, n'eſt-elle pas chez * 
vous la meme ? Non, dit Belifaire , & le 1 
. but de nos armes, c'eſt la paix apres la 3 
victoire, & la falicits pour gage de la pax. 


quand on eſt le plus fort. N'en parlons 
plus. J. honore en toi, illuſtre & malheu- 
reux vieillard , cette fidelitéè digne d'un 
autre prix. Repoſe pres de moi cette nuit 
dans ma tente. Tu diras demain ou tu veux 
que je te faſſe remmener. Ou l'on m'a pris, 
dit Beéliſaire; & il dormit tranquillement, 


prenant conge du heros, voulut le combler 
de prefens, C'eſt la depouille de ma patrie 
que vous m'offrez , lui dit Beliſaire: vous 


nature & de Pequite , & chercher 4485 12 


que pour nourrir une portion de 'humanite, 


Il eſt aiſé, dit le Bulgare, d'etre genereux 


Le lendemain le roi des Bulgares, en 


rougitiex pour moi de m'en voir reyetu, 1! 


: | | Beliſaire. 39 
la n' accepta que de quoi ſe nourrir lui & ſon 
„% guide ſur la route; & la meme eſcotte le 
ur remit od elle Pavoit rencontré. 

1 i —— * 
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e CHAPITRE IV. 


a IL n'6toit plus qu'2 douze milles du 
ez chateau ou ſa famille s'étoit retiree ; mais 
le 2 fatigue d'une longue courſe , il demanda a 
la 7 ſon jeune guide, il ne voyoit pas devant 
ix. lui quelque village ou ſe repoſer. J'en vois 
ux un, lui dit celui - ci; mais il eſt &loign e:: 
ns fraites- vous y conduire. Non, dit le heros , 
-u- je Pexpoſerois à etre pille par ces gens- 1 5 
un && il renvoya ſon eſcorte. 

uit f Z Arrive au village, il fut ſurpris d'enten- 
ux 1 dre: Le voila , Ceſt lui, eſt lui-meme, 
is, Ou''eſt-ce? demanda-t-il : C'eſt toute une 
9 famille qui vient au-devant de vous, lui 
re pondit ſon conducteur. Dans ce moment 
1 un vieillard $'avance. Seigneur, dit-il A 
3 | Belifaire en l'abordant, pouvons nous ſa- 
voir qui vous ètes? Vous voyez bien, ré- 

XZ pondit Beliſaire, que je ſuis un pauvre, & 
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non pas un ſeigneur. Un pauvre, kelas ! 


c'eſt ce qui nous confond , reprit le payſan, 


s'il eſt vrai, comme on nous l'a dit, que 


vous ſoyiez Beliſaire. Mon ami, lui dit le 


heros, parlez plus bas; & fi ma miſere 
vous touche, donnez moi l'hoſpitalité. A 


peine il achevoit ces mots, qu'il ſe ſentit 


: embraſſer les genoux; mais il releva bien 
vite le bon homme, & ſe fit conduire ſous 
5 ſon humble toit. | 


Mes enfaus, dit le payfin \ ſes deux 
filles & i ſon fils, tombez aux pieds de ce 


| heros. C'eſt lui qui nous a ſauvè du ravage 
des Huns. Sans lui, le toit que nous habi- 
tons auroit été reduit en cendre ; ſans lui, 
E vous auriez vu votre pere &gorge & vos en- 
fans menés en eſclavage; ſans lui, mes 
filles, vous n'auriez peut - Ctre ele oſs 
lever les yeux: vous lui devez plus que la 
vie. Reſpectez le encore davantage dans 
LI'état on vous le aer e 3 ſur votre 
patrie. | 


Beéliſaire, emu « aten. au fond de l'ame, 


| Sentendte autour de lui cette famille re- 
connoiſſante le combler de benediftions , |? 
ne rẽpondoit a ces tranſports qu'en preſſant 


Belifaire, . 
tour-à tour dans ſes bras le pere & les en- 
: fans. Seigneur, lui dirent les deux fem- 
e mes, recevez auſſi dans votre ſein ces deux 
e innocens dont vous etes le ſecond pere. 
e Nous leur rappellerons ſans ceſſe le bon- 
aA beur qu'ils auront eu de baiſer leur libèra- 
it 'I teur, & de recevoir ſes cateſſes. A ces 
n mots, Pune & l'autre mere lui preſenta | 
s ſon fils, le mit ſur ſes genoux ; & 
ces deux enfans, ſouriant au heros , & 
x lui tendant leurs foibles mains, ſembloient 
de auſſi lui rendre graces. Ah! dit Beliſaire a 
„e ces bonnes gens, me trouvez. vous encors | 
i. 2 plaindre? Et croyez - vous qu'il y ait au 
i, monde en ce moment un mortel plus heu- 
n reux que moi? Mais, dites-moi > qui m'a 
fait connoitre. Hier, lui dit le pere de 
6 famille, un jeune ſeigneur nous demanda 
la ſi nous n'avions pas vu paſſer un vieillard 
ns qu'il nous depeignit. Nous lui repondimes 
que non. He bien, nous dit-il, veillez à 
ſion paſſage, & dites. lui qu'un ami l'attend 
e, I dans le lieu ou il doit ſe rendre. Il manque 
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re- L | de tout 3 n ſoin 3 je vous prie de pour- 
s, voir a tous les befoins. A mon retour, je 


reconnoitrai ce que vous aurez fait pour 
PD 11 


42 | _ Bella. 


lui. Nous :6pondImes que chacun de nous - 
Etoit occupe , ou du travail des champs, Þ 
ou des ſoins du menage , & que nous n'a- 
vions pas le loifir de prendre garde aux paſ- N 
ſans. Quittez tout plutot , nous dit- il, que 
de manquer de tendre à ce vieillard ce que 
vous lui devez. C'eſt votre defenſeur , 7 
votre liberateur, c'eſt Béliſaire enfin que 
je vous recommande; & il nous conta 
vos malheurs. A ce nom, qui nous eſt ſi 
cher, jugez de notre impatience. Mon fils 
: aveills toute la nuit à attendre ſon general , 
car il a eu l'honneur de ſervir ſous vos dra- 
A peaux quand vous avez delivre la Thrace ; 
mes files , des le point du jour, ont été 
| ſar le ſeuil de la porte. A la fin nous vous 
| poſſedons. Diſpoſez de nous, de nos 
biens: ils ſont à vous. Le jeune ſeigneur | | 
qui vous attend vous en offrira davantage, 3 
mais non pas de meilleur cœur, 8 nous : 
le peu que nous avons. = 
Tandis que le pere lui tenoit ce lan- - 
gage, le fils, debout devant le heros, le 
regardoit d'un air penſif, les mains join- 
tes, la tete baiſſèe, la conſternation, la 
bpitié & le reſpect ſur le viſage. 9 & 
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Mon ami, dit Belifaire au vielllard je 


vous rends grace de votre bonne volonte. 


J'ai de quoi me conduire juſqu'à mon 
aſyle. Mais dites - moi fi vous etes auſſi 


heureux que bienfaiſant. Votre fils a ſervi 
ſous moi z je m'intéreſſe à lui. Eft-il ſage? 


Eſt-il laborieux? Eft - il bon mari & bon 
pere? II fait , répondit le vieillard atten- 
dri, ma conſolation & ma joie. II s'eſt 
retire du ſervice, a la mort de ſon frere 


ainèé, couvert de bleflures honorables ; il 


me ſoulage dans mes travaux; il eſt Papput 


de ma vieilleſſe; il a epouſe la fille de 


mon ami; le ciel a beni cette union. Il eſt 
vif ; mais ſa femme eſt douce. Ma fille, 


que voila , n'eſt pas moins heureuſe. Je lui 


ai donne un mari jeune, ſage & homme | 
de bien, qu'elle aime & dont elle eſt ai- 


mee. Tout cela trayaille à l'envi, & me 


fait de petits neveux, dans leſquels je me 
vois revivre. J approche de ma tombe avec 


moins de regret , en ſongeant qu'ils m'ai- 


meront encore, & qu'ils me béniront 


quand je ne ſerai plus. Ah! mon ami, lui 


dit Beliſaire, que je vous porte envie! 
J'avois deux fils, ma plus belle eſperance; 


44 hy | Blliſaire. 5 

je les ai vu mourir à mes cot6s, Dans ma 
| vicilleſle il ne me reſte qu'une fille, hé- 
las! trop ſeuſible pour ſon malheur & pour 
le mien. Mais le ciel ſoit loué! mes deux 


enfans ſont morts en combattant pour la 


patrie. Ces dernieres paroles du heros ache- 
verent de dechirer lame du j jeune homme 
qui l'ecoutoit. | | 


On lervit un repas champerre : : Belifaire | 


y repandir la joie, en failant ſentir a ces 
bonnes gens le prix de leur obſcurité tran- 
5 quille. C'eſt, diſoit-il, l'état le plus heu- 


reux, & pourtant le moins envié, tant les 
vrais biens ſont peu connus des homies» 


Pendant ce repas, le fils de la maiſon, 


muet, rèveur, preoccupe, avoit les yeux fixes 


: ſur Beliſaire; & plus il Vobſervoit , plus ſon 


air devenoit ſombre & ſon regard farouche. 


Voila mon fils, diſoit le vieux bon homme, 
qui ſe rappelle vos campagnes, II vous re- 


5 garde avec des yeux ardens. Il a de la peine, 


Git le heros , a reconnoitre ſon central. 


On a bien fait ce qu'on a pu , dit le jeune 


homme, pour le rendre meconnoiſlable ; 
mais ſes ſoldats Pont trop preſent Pour 1 
: meconnoitre Jamabbe | 
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Quand Beliſaire pritconge de far hdres > 


Mon general , lui dit le meme, permettez- 
moi de vous accompagner à quelques pas 
d'ici. Et des qu'ils furent en chemin: 
Souffrez, lui dit- il, que votre guide nous 
devance; j'ai i vous parler fans temoin. | 


Je ſuis indigne , mon general , du miſera- 


ble état ou l'on vous a reduit. C'eſt un 
exemple effroyable d'ingratitude & de la- 
chete. Il me fait prendre ma patrie en hor- 
reur: & autant j*Etois fier, autant je ſuis 


honteux d'avoir verſe mon ſang pour elle. 


Je hais les lieux ou je ſuis ne, & je regarde 


avec pitiè les enfans que j'ai mis au monde. 


He, mon ami, lui dit le heros, dans quel 
pays ne voit-on jamais les gens de bien 
victimes des mechans? Non, dit le villa- 


geois , ceci n'a point d'exemple. Il y a 
dans votre malheur quelque choſe d'incon- 


cevable. Dites - moi quel en eſt Pauteur, 
Jai une femme & des enfans; mais je les 
recommande à Dieu & à mon pere, & je 

vais arracher le coeur au traitre qui... Ah! 
mon enfant, s'&cria Belifaire , en le ſer- 
rant dans ſes bras, la pitié Yaveugle & 

t'egate. Moi, je ferois d'un brave homme 
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un petüde! d'un bon ſoldat un \ affafſ n! 
d'un pere, d'un epoux , d'un fils vertueux 


& ſenſible, un ſcelerat , un forcené! 


c'eſt alors que je ſerois digne de tous les 
maux que Pon m'a faits, Pour ſoulager ton 
pere & nourrir tes enfans, tu as abandonne: 


la defenſe de ta patrie ; & pour un vieil- 


lard expirant , a qui ron zele eſt inutile ; 

tu veux abandonner ton pere & tes enfans ! 
Dis- moi, crois-tu qu” en me baignantdans 
le ſang de mes ennemis, cela me rendit la 
jeuneſſe & la vue? En ſerois- je moins 


malheureux quand tu ſerois criminel 2 


Non; mais du moins, dit le jeune homme, 
la mort terrible d'un méchant effraiera ceux 
qui lui reſſemblent ; car je le prendrai, 
s'il le faut, au pied du trone ou des autels; 
X, en lui enfoncant le poignard dans le 
| ſein, je crierai : C'eſt Beliſaire que je venge. 
Et de quel droit me vengerois - tu, dit 1 
vieillard d'un ton plus impoſant 2 ER - 
moi qui te Vai donne ce droit que je oe 
pas moi meme? Veux-tu Vuſurper ſur les 
| loix ? Queelles Vexercent , dit le jeune 
homme; on s'en repoſera far elles, Mais 


puiſqu'elles abandonnent homme inno- 
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traité fi cruellement, je me ſentirois peut- 
: Etre le courage de le ſouffrir 5 mais un 
7 grand homme! Mais Beliſaire !.., Non, 
je ne puis le pardonner. Je le pardonne 
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cent & vertueux „ queelles menagent le 


coupable, & laiſſent le crime impuni , il 
faut les abjuter, il faut rompre avec elles 
& rentrer dans nos premiers droits. Mon 


ami, reptit Belifaire , voila Pexcuſe des 
brigands. Un homme juſte, un honnéète 
homme gémit de voir les loix flechir ; mais 


il-gemiroit encore plus de les voir violer 
avec pleine licence. Leur foibleſſe eſt un 
mal, mais un mal paſſager: & leur deſ- 
truction ſeroi: une calamité durable. Tu 
veux effrayer les méchans; & tu vas leur 


donner Vexemple! Ah bon jeune homme, 


veux - tu rendre odieux le noble ſentiment 


F que j'ai pu t'inſpirer? Feras - tu déteſter 
cette pitic ſi tendte? Au nom de la vertu; 
2 que tu'cheris , je te conjure de ne pas la 
deshonorer. Qu'il ne ſoit pas dit que ſon 
2 zele ait arme & conduit la main d'un 


furieux. 
Si c'étoit moi, dit le ſoldat, qu'o on elt 
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bien, moi , dit le heros. Quel autre inté- 
ret que le mien peut t'animer à ma ven- 
geance ? Et fi j'y renonce, eſt- ce a toi 
d' aller plus loin que je ne veux? Apprends 


que fi j'avois voulu laver mon injure , des 


peuples ſe ſeroient armes pour ſervir mon 
reſſentiment. J'obéis i ma deftinee; imite- 
moi: ne crois pas ſavoir mieux que Beli- 
| faire ce qui eſt honnete & légitime; & fi 
tu te ſens le courage de braver la mort, 

| garde cette vertu pour fervir au beſoin ton 
| "Ip & ton pays. _ | 

A ces mots, Vardeur du jeune homme 
; tomba comme 6touffee par 'etonnement & 
| Yadmiration. Pardonnez - moi „ lui dit-il, 


mon general , un emportement dont je 
_ rougis. L'excès de vos malheurs a revoltc | 
mon ame. En condamnant mon zele , vous 5 
devez Pexcuſer. Je fais plus, reprit Béli- 
faire , je l'eſtime, comme l'effet d'une 7 
ame forte & genereuſe. Permets - moi de : 
le diriger. Ta famille a beſoin de toi; je 
veux que tu vives pour elle. Mais c'e{t 2 ; 
tes enfans qu'il faut recommander les en- 4 
nemis ac Beliſaire, Nommez - les moi, 4 

6 | du Ip 


n 
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dit [ej jeune homme avec ardeur ; je vous 


reponds que mes enfans les hairont des le 


berceau, Mes ennemis , dit le heros , ſont 


les Scythes , les Huns , les Bulgares , les 
Eſclavons, les Perſes, tous les ennemis 


de I'ctat. Homme etonnant, s'ècria le vil. 


lageois , en ſe proſternant à ſes pieds! 
Adieu, mon ami, lui dit Belifaire, en 
Pembraſſant. Il y a des maux inevitables , 
& tout ce que peut l'homme juſte , c'eſt 
de ne pas meriter les fiens. Si jamais Vabus 
du pouvoir, l'oubli des loix , la proſperite 


des mechans Ciccite , any a ee, 


Adien. 


fo Bleliſaire. 
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| S 4 e allott etre miſe a. une 
_ Epreuve bien plus penible ; && il eſt tems 
de dire ce qui s etoit pn an toc ſon em- 
priſonnement. RE e 
La nuit qu'il fut enleve & traind dans les 
fers, comme un criminel d' état, l'épou- 
vuante & la deſolation ſe pes rent dans 
ſon palais. Le réveil d' A ntonine ſa femme, 
c&c d' Eudoxe a fille unique, fut le tableau 
le plus touchant de la douleur & de L'effroi. 
Antonine enfin revenue de ſon egarement, 
& ſe rappellant les bontés dont l'honoroit 
I'impèratrice, ſe reprocha comme une foi- 
bleſſe la frayeur qu'elle avoit montree. 
Admiſe A la familiarité la plus intime de 
Théodore, compagne de tous ſes plaifirs , 
elle etoit sũre de ſon appui, ou plutot elle 


cCroyoit Petre. Elle ſe rendit donc à ſon 


lever; &, en preſence de toute la cour : 
Madame , lui dit-elle, en fe jetant I ſes 
genoux, fi Beliſaire a eu plus d'une fois le 
bonheur de ſauver Vempire , il demande 
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pour recompenſe que le crime qu'on lui 


impute lui ſoit declare hautement , & 


qu'on oblige ſes ennemis a accuſer en 


face au tribunal de 'empereur. La liberté 
de les confondre eſt la ſeule grace qui ſoit 
digne de lui. Theodore lui fit ſigne de ſe 


lever, & lui repondit avec un front de 
glace: Si Belifaire eſt innocent, il n'a 
rien A craindre ; s'il eſt coupable, il con- 
nolt aſſez la clemence de ſon maitre , pour 


ſavoir comment le flechir. Allez, ma- 


dame, je n'oublierai point que vous avez 
eu part 2 mes bontes. Ce froid accueil 08 
conge bruſque avoit accable Antonine. 
Pale & tremblante, elle s'eloigna „ ſans 


que perſonne osit lever les yeux ſur elle; 
& Parſames , qu'elle rencontra , paſſoit 


lui-mème ſans la voir, fi elle ne l'eüt 


abordé. C'etoit Vintendant des finances , 
le favori de Theodore, Antonine le ſupplia 
de vouloir bien lui dire quel etoit le crime 
dont on accuſoit Bèliſaire. Moi, madame, 


lui dit-il? Je ne ſais rien, je ne puis rien, 
je ne me mele de rien, que de mon de- 


voir. Si chacun en faiſoit autant, tout le 


monde ſeroit tranquille. 
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52 Beliſaire. 

Ah! le complot eſt forme, dit- elle, & 
Beéliſaire eſt perdu. Plus loin elle rencontra 
un homme qui lui devoit ſa fortune, & 
qui la veille lui étoit tout dévoué. Elle 
veut lui parler; mais, ſans daigner Ven- 
tendre: Je ſais vos malheurs „lui dit - il, 
& j'en ſuis de ſoléè; mais, pardon : j'ai une 
grace a ſolliciter; je n'ai pas un moment 
à perdre. Adieu, madame, perſonne au 
monde ne vous eſt plus attache que moi. 
Elle alla retrouver ſa fille; & une heure 
après on lui annonga qu'il falloit ſortir de 

la ville, & ſe rendre à ce vieux chateau 
qui fut marque pour leur exil, 


La vue de ce chateau ſolitaire & ruine , 


cd Antonine ſe voyoit comme enſeévelie, 
acheva de la deſoler. Elle y tomba malade 
en arrivant; & l'ame ſenſible d' Eudoxe fut 
dechirce entre un pere accuſé, detenu dans 
les fers, livré en proie i ſes ennemis; & 
une mere dont la vie, empoiſonnee parle 
chagrin , n'annongoit plus qu'une mort 

| lente. Les jours , les plus beaux jours de 
cette aimable fille etoient remplis par les 

tendres ſoins qu'elle rendoit à fa mere; ſes 
nuits ſe paſſoient dans les larmes; & les 


Beli ſaire. 5 3 


momens que la nature en deroboit à la 
douleur , pour les donner au ſommeil, 
etoient troubles par d'effroyables ſonges. 
L'image de ſon pete au fond d'un cachot, 
courbè ſous le poids de ſes fers, la pour- 


ſuivoit ſans ceſſe; & les funeſtes preſſen- 


timens de ſa mere redoubloient encore ſa 
frayeur. 

La connoiſſance 1510 40 & terrible 
qu' Antonine avoit de la cour, lui faiſoit 


voir la haine & la rage dechainees contre 
diſoit- elle, 

A : "8 f 8 
pour tous ſes laches envieux, que, depuis 
tant d' années, le bonheur d'un homme 


ſon Epoux. Quel triomphe , 


vertueux humilie & tourmente; quel 


triomphe pour eux de le voir accable ! 


Je me peins le ſourire de la malignite , 


Pair myſterieux de la calomnie , qui feint 


de ne pas dire tout ce qu'elle fait, & 
ſemble vouloir menager Vinfortune qu'elle 


aſſaſſine. Ces vils flatteurs , ces complai- 


ſans fi bas, je les vois tous, je les entends 
inſalter I 
ton malheur tu as du moins la conſolation 
de n'avoir point de reproche a te faire ; 


& moi j'ai a rougir de mon N 
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54 Diner 5 
paſſe, plus que de mes calamités prifentes, 
Les ſages legons de ton pere m'importu- 
noient: il avoit beau me recommander de 
fuir les pieges de la cour, de mettre ma 


gloire & ma dignité dans Jes mœurs 


ſimples & modeſtes, de chercher la paix 
& le bonheur dans l'intèrieur de ma 
maiſon , & de renoncer à un eſclavage 
dont la honte ſeroit le prix; j'appellois 
humeur a triſte prevoyance, je m'en 
plaignois à ſes ennemis. Quel egarement ! 
quel affreux retour! C'eſt un coup de 
foudre qui m'eclaire ; je ne vois Pabime 
qu'en y tombant. Si tu ſavois, ma fille, 
avec quelle froideur l'impératrice m'a 
renvoyèe, elle à qui mon ame etoit aſſer- 
vie, elle dont les fantaiſies Etoient mes 
ſeules volontes ! Et cette cour qui la veille 
me ſourioit d'un air fi complaiſant .. 
Ames cruelles & perfides!...,. Aucun, 
des qu'on m'a vu ſortir ies yeux baiſſés 
&c pleins de larmes, aucun n'a daigne 
m'aborder. Le malheur eſt pour eux 


comme une beſte, 7 qui les fait reculer 


|  Eeffroi. 
Telles etoient les rifexions de cette 


- 
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femme, que ſa chüte, en la detrompant 
de la cour, n'en ayoit pas detachee , & 
qui aimoit encore ce qu'elle mepriſoit. 

Un an &Ecoule, rien ne tranſpiroit du 
proces de Belifaire, On avoit decouvert 
une conſpiration ; on Paccuſoit de Vavoir 
tramee ; & la voix de ſes ennemis, qu'on 
appelloit la voix publique, le chargeoit- 
de cet attentat. Les chefs obſtinés au ſi- 
lence, avoient peri dans les ſupplices 
ſans nommer Vauteur du complot ; c'etoit 
Ja ſeule preſomption que l'on eat contre 
Beliſaire: auſſi, manque de preuve , le 
laiſſoit-on languir; & l'on eſpéroit que 
ſa mort diſpenſetoit de le convaincre. 
Cependant ceux de ſes vieux ſoldats qui 
Etoient répandus parmi le peuple, rede- 
mandoient leur general , & repondoient 
de ſon innocence. Ils ſouleverent la mul- 
titude & menacerent de forcer les priſons, 
$i] n' toit mis en liberté. Ce ſoulevement 
irrita Vempereur ; & Theodore ayant 
ſaiſi Finſtant ou la colere le rendoit in- 
juſte: He bien, dit-il, qu'on le leur rende, 
mais hors d'ctat de les commander. Ce 
conſeil affreux prevalut : : ce fut Varret de 
Beéliſaite. 
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Des que le peuple le vit Cortir de ſa 


priſon, les yeux creves , ce ne fut qu'un 
cri de douleur & de rage. Mais Belifaire 
_ Pappaiſa. Mes enfans, leur dit-il, l'em- 
Pereur a ete trompe : tout homme eſt ſujet 
alVerre: il faut le plaindre & le ſervir. 
Mon innocence eſt le ſeul bien qui me 
reſte; laiſſez - la moi. Votre revolte ne 


me rendra point ce que j'ai perdu; elle 


' m'0teroit ce qui me conſole de cette 
perte. Ces mots calmerent les eſprits. Le 
peuple offrit à Beliſaire tout ce qu'il poſ- 
ſedoit; Beliſaire lui rendit grace. Don- 
nez - moi ſeulement, dit-il, un de vos 


enfans , pour: me conduire « o ma famille 


m''attend. 


Son aventure avec bn Bulgares Vayant 


_ detourne de fa route, Tibere Pavoit de- 
vancé. Le bruit d'un char dans la cour du 
chateau, avoit fait treſſaillir Antonine & 
Eudoxe: celle- ci avoit accouru , le coeur 


ſaiſi & palpitant ; mais, heélas! au lieu de 


ſon pere, ne voyant qu'un jeune inconnu, 
elle retourne vers fa mere. Ce n al pas 
lui, dit-elle en ſoupirant. 


Ya vieux e de la maiſon , 
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appelle Anſelme, ayant aborde Tibere , 


Tibere lui demande fi ce n'eſt point-la 
que Beliſaire eſt retire, C'eſt ici que ſa 


femme & fa fille l'attendent, repondit 


le fidele Anſelme; mais leur eſperance 


eſt tous les jours trompee. Eh! plùt au ciel 
moi-meme etre a fa place, & le favoir en 
liberté! I] eft en liberte, lui dit Tibere 5 
il vient; vous Vallez bientot voir; il de- 


vroit meme. etre arrive. — Ah! venez 


donc , venez donner cette bonne nou- 


velle i ſa famille. Je vais vous annoncer. 
Madame, s'écria- t- il, en courant vers 


Antonine , 16jouiſlez - vous. Mon bon 
maltre eſt vivant ; il eſt libre ; il vous 


eſt rendu. Un jeune homme eſt la qui 


Paſſure , & qui crovoit le trouver ici. A 
ces mots, toutes les forces d' Antonine ſe 


ranimerent, Ou eſt- il cet étranger, ce 
mortel genereux qui $'intereftle a nos 


malheurs ? Qu'il vienne, ah! qu'il vienne, 


dit-elle; non, plus de malheurs, s'ectia 


Eudoxe, en ſe jetant ſur le lit de ſa 
mere, & en la preſſant dans ſes bras. Mon 


pere eſt vivant; il eſt en liberté; nous 


Pallons revoir. Ah! ma mere! oublions 
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58 . Bits foie, 


nos peines. Le ciel nous aime; 1 nous 


reunit, | | 
Me tenden v vous la vie, Jeniands An- 
tonine à Tibere ? Eft-il bien vrai que mon 


_ Epoux triomphe de ſes ennemis ? Le jeune 


homme penetre de douleur de avoir i 
leur donner qu'une fauſſe joie , répondit, 
qu'en effet Beliſaire étoit libre , qu'il 


_ Favoit vu, qu'il lui avoit parle; & que 
le croyant rendu aupres de fa famille, il 
venoit lui offrir les ſervices d'un n 
voiſin. „„ | 
Eudoxe qui avoit les yeux attachés fur 
Tibere, fut frappee de l'air de triſteſſe 
qu'il tächoit de diſſimuler. Vous porte, 
lui dit-elle, dans notre exil la plus douce 
conſolation; & loin de jouir du bien que 
vous nous faites, vous ſemblez renfermer 
quelque chagrin profond ! Eſt- ce notre 
miſere qui vous afflige? Ah! que mon 
pere arrive, qu'il rende la fante à cette 
moitié de lui - meme ; & vous verrez fi 
l'on a beſoin de richeſſe pour etre heureux. 


La nature dans ces momens eſt fi tou- 


chante par elle- mème, qu' Eudoxe n'eut 
beſoin que de ſes ſentimens pour atten- 
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ir & pour charmer Tibere. II ne vit 


point ſi elle ctoit belle; il ne vit qu'une 
fille vertueuſe & tendre, que ſon courage, 


ſa pitiè, ſon amour pour ſon pere Elevoit 
au-deſſus du malheur. Ne prenez point, 


madame, lui dit-il, ce ſentiment que je 


ne puis cacher , pour une pitié offenſante. 


Dans quelque état que Beliſaire & fa 


famille ſoient réduits, leur infortune 
meme ſera digne d'envie. Que parlez- vous 


d' infortune, reprit la mere? Si on a rendu 


A mon epoux la liberté, on a reconnu 
| ſan innocence; il faut donc qu'il ſoit 
retabli dans ſes honneurs & dans fes 


biens. . | 
Madame - lui dit Tibere , ce ſeroit 

vous preparer une ſurpriſe trop cruelle , 

que de vous flater ſur ſa ſituation. II n'a 


di: ſa delivrance qu'a l'amour du peuple. 


C'eſt à la crainte d'un ſoulevement qu'on 

a cede ; mais en y cédant, on a ren- 
voye Beliſaire auſſi malheureus qu) 11 Etoit 
poſlible. 


N'importe, ma mere, il eſt vivant , 


reprit la ſenſible Eudoxe ; & pourvu 


qu'on nous laiſſe ici un peu de terre à 
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60 Beliſaire. 

cultiver, nous ne ſerons pas plus I plaindre 
que tous ces villageois que je vois dans 
les champs. O ciel! la fille de Beliſaire, 
S'ecria le jeune homme, ſeroit réduite 3 
cet indigne etat! Indigne! & pourquoi, 
lui dit - elle? Il n'etoit pas indigne des 
heros de Rome vertueuſe & libre. Be- 
liſaire ne rougita point d'etre l'ẽgal de Re- 
gulus. Ma mere & moi, depuis notte exil, 
nous avons appris les détails & les petits 
travaux du ménage; mon illuſtre pere ſera 
vetn d'un habit file de ma main. 
Tibere ne pouvoit retenir ſes larmes, 
en voyant la joie vertueuſe & pure qui 
rempliſſoit le cœur de cet aimable fille, 
Helas! diſoit- il en lui-meme , quel coup 
terrible va la tirer de cette douce illuſion! 
| & les yeux baiſſés, il reſtoit devant elle 
dans le ſilence de la douleur. 
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CHAPITRE VI. 


B ELISAIRE, en ce moment meme 


Entroit dans la cour du chateau. Le fidele 
Anſelme le voit, s'avance, reconnoit ſon 
: A ot . » | a 

maitre, & tranſporte de joie, court au- 


devant de lui. Mais tout-à- coup s'apper- 


cevant qu'il eſt aveugle, © ciel! dit-il, 


6 mon bon maitre ! Eſt- ce pour vous re- 
voir dans cet Etat que le pauvre Anſelme 


a vecu? A ces paroles entrecoupees de 
ſanglots, Belifaire reconnoit Anſelme, 


qui, proſterne , embraſſe ſes genoux. I 
le releve, il Pexhorte a moderer ſa dou- 


leur, & ſe fait conduire y vers ſa femme * - 
ſa fille. | | 
Eudoxe en le voy ant ne e fait qu' un cri, 


& tombe évanouie. Antonine, qu'une, 


fievre lente conſumoit , comme je Vai dit, 
fut tout -A- coup ſaiſie du plus violent 


tranſport. Elle s*clance de fon lit avec les 


forces que donne la rage, & s'arrachant ; 
des bras de Tibere & de la femme qui la 


_ gardoit , elle veut ſe precipiter. Eudoxe 
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ranimée à la voix de ſa mere, accourt , 
la ſaiſit & l'embraſſe: Ma mere, dit elle, 
ah! ma mere, ayez pitic de moi. Laiſſez- 


moi mourir, s'<Ecrioit cette femme Egaree. 


Je ne vivrois que pour le venger, que 
pour aller leur arracher le cœur. Les 
monſtres ! Voila ſa rècompenſe! Sans lui 
vingt fois ils auroient été enſevelis ſous 


les cendres de leurs palais. Son crime eſt 
d'avoir prolonge leur odieuſe tyrannie... 


II en eſt puni; les peuples ſont venges... 


Quelle ferocite ! quelle horrible baſſeſſe!.... 
Leur appui leur liberateur'!,, . . Cour | 
 atroce ! conſeil de tigres !... O ciel] eſt-ce 
ainſi que tu es juſte? Vois qui tu permets 
qu'on .opyrime z 5 vois qui tu laifſes proſ- 


peérer. 
Antonine, dans ſes 8 „tantôt 
s'arrachoit les cheveux & ſe dechiroit le 


viſage; tantôt ouvrant ſes bras tremblans, 


elle couroit vers ſon époux, le preſſoit 


dans fon ſein , Pinondoit de ſes larmes; 


Ke tantöt repouſſant fa fille avec effroi ! 
Meurs, lui diſoit-elle; il n'y a dans la vie 


de ſucces que pour les mechans „ de bon: 


heur que pour les infames. 
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De cet acces elle tomba dans un abate- 


ment mortel; & ces violens efforts de la 


nature ayant acheve de Vaffoiblir , elle 


expira quelques heures apres. 
Un vieillard aveuglé, une femme morte f 


une fille au déſeſpoir, des larmes, des 
ctis, des gemiſſemens , & pour comble de 


maux, l'abandon, la ſolitude & l'indi- 
gence ; tel eſt etat ou la fortune preſente 
aux yeux de Tibere une maiſon trente ans 


comblee de gloire & de proſpérité. Ah! 


dit-il , en ſe rappellant les paroles d'un 


ſage : Voila donc le ſpectacle auquel Dieu 
ſe complait , Thomme juſte luttant contre 
Vadverſite, & la domptant par ſon courage! 


Beliſaire laiſſa un libre cours à la douleur 
de ſa fille, & lui-meme il s'abandonna I 


toute ſon affliftion ; mais apres avoir paye 


à la nature le tribut d'une ame ſenfible , 
il ſe releva de ſon accablement avec cla force 
d'un heros. 5 = 85 
Eudoxe etouffoit ſes; ſanglots , de peur 
de redoubler la douleur de ſon pere. Mais 
le vieillard qui Pembraſfoit ſe ſentoit bai- 
gne de ſes pleurs. Tu te deſoles, ma fille, 
lui dit-il, de ce qui doit nous affermir, 
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& nous Elever au- ; deffis des diſgraces. 


; *Apres avoir expié les erreurs de ſa vie, ta 


mere jouit d'une éternelle paix; & c'eſt 
elle apreſentqui nous plaint d'ètre obliges 
de lui ſurvivre. Cette froide immobilite , 
cod elle laiſſe ſa dépouille, annonce le 
calme od ſon ame eſt plongee. Vois comme 


tous les maux d'ici bas ſont vains: un 
ſouffle, un inſtant les diſſipe. La cour & 


empire out diſparu aux yeux de ta mere; 


&, du ſein de ſon Dieu, elle ne voit ce 
monde que comme un point dans l'immen- 
| ſite. Voila ce qui fait, dans le malheur, 


la conſolation & la force du ſage. — 


Ah! donnez-la moi cette force que la na- 


ture me refuſe , pour réſiſter à tant de 
maux. J'aurois ſupporte la miſere; mais 
voir une mere adorée mourir de douleur 


dans mes bras! Vous voir, mon pere, 


dans l'horrible ẽtat ou la cruaute des hom- 
mes vous a mis !... Ma fille, lui dit le he- 


ros, en me privant des yeux, ils n'ont 


fait que ce que la vieilleſſe ou la mort al- 
loit faire; & quant a ma fortune, tu en 


aurois mal joui, ſi tu ne ſais pas t'en paſ- 
ſer. Ah! le ciel m bs temoin , dit - elle, 
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que ce weſt pas ſa perte qui mafflige. Ne 
_ Yafflige donc plus de rien, lui dit ſon pere; 
& , de ſa main, il eſſuya ſes pleurs. 


Beliſaire, inftruit qu'un jeune inconnu 


de vous offtir des conſolations. Illuſtre & 


malheureux vieillard , je reſpecte votre 
douleur , je la partage, & je demande au 
ciel qu'il me permette de l'adoucir. Juſ- 
ques- là je n'ai qu'a meler mes larmes I 
celles que je vois repandre. pe 


Bientòt vint le moment de rendre à An- 


tonine les devoirs de la ſepulture ; & Beli- 
faire , appuyé ſur ſa fille, accompagna le 
corps de ſa femme au tombeau. La douleur 
du heros Etoit celle d'un ſage : elle étoit 


profonde , mais ſans eclat, & ſoutenue de 


majeſté. Sur ſon viſage etoit peintle deuil, 
mais un deuil ſilencieux & grave. Son 
front Eleve , ſans défier le ſort, ſembloit 


5 Vexpoſer? a Gas coups. 


Tibere lui - meme aſſiſta 5 cette IE 
ceremonie. Il fut temoin des regrets tous 


F iij 


- attendoit le moment de lui parler, le fit 
venir, & lui demanda ce qui l'amenoit. 
Cen eſt pas le moment , lui dit Tibere , 
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chans qu'Eudoxe donnoit I fa mere, & il I 
en reviat penetre, 
| Beliſaire alors s adreffain A lui: Dave $ 
jeune homme, lui dit- il, c'eſt vous, e 
le vois, qui avez pris ſoin de me recom- : 
mander ſur la route; apprenez-moi qui vous 
| Etes, & ce qui peut m'attirer cet empreſſe- 
ment genereux. Je m'appelle Tibere, ré- 
pondit le jeune homme , j'ai ſervi ſous 
Narsès en Italie; j'ai fait depuis la guerre 
de Colchide. Je ſuis Yun de ces chaſſeurs 
à qui vous avez demande l'aſyle, & dont 
vous avez fi bien reprime l'imprudence. 
Je rai pas eu de paix avec moi - meme, 
que je ne vous ſois venu demander pardon, 
| & une grace encore plus chere. Je ſuis 
riche: c'eſt un malheur peut etre; mais fi 
vous vouliez , ce ſeroit un bien. Jai pres 
di'ici une maiſon de campagne; & toute 
mon ambition ſeroit de la conſacrer, en en 
faiſant Vaſyle d'un heros. Ma tendre vené- 


ration pour vous eſt un titre ſi ſimple, que 


be n'oſerois m'en prevaloir : il ſuffit d'ai- 
mer la patrie, pour partager la diſgrace de 


Béliſaire, & pour chercher i l'adoucir. 


Mais un interet digne de vous toucher, 
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Baliſaife. 6 
cᷣ'eſt le mien, e' eſt celui dun jeune homme, 5 
qui deſire paſſionnement d' etre admis dans 
Vintimite d'un heros . & de puiſer dans 
ſon ame, commea la ſource de la e | 
de la gloire & de la vertu. . 
Vous honorez trop ma vieilleſſe, lui rdpon- . 
| dit BEliſaire ; mais je reconnois une belle 
amea la ſenſibilite que vous tèmoignez pour 
mon malheur. Dans ce moment, je deſire 
d' etre ſeul avec moi-meme : mon ame 
 Ebranlee a beſoin de ſe raffermir en ſilence. 
Mais, pour Vavenir , j accepte une partie 
de ce que vous me propoſez , le plaiſfir de 
vivre en bons voiſins, & de communiquer ; 
enſemble. Jaime A jennelle* Pame encore 
neuve dans cet age heureux, eſt ſuſceptible 
des impreſſions du bien; elle s'enflamme 
& 5'eleve au grand ; & rien encore ne la 
retient captive. Venez me voir; 3 je ſerai | 


bien aiſe de converſer avec vous. 


Si vous me croyez digne de ce commerce, 
reprit Tibere, pourquoi ne le ſerois- je pas 
de vous poſſeder tout - A - fait? Mes aieux 
ſeront honores de voir leur heritage devenir 
votre bien, & leur demeure votre aſyle. 
Vous y ſerez revere , ſervi avec un ſaint 
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reſpect par tout ce qui m'environne; & 


eſt i mon exemple qu'on s' empreſſera de 


remplir ce e devoir. 


Jeune homme, lui dit Beliſaire , vous 


Etes bon; mais ne faiſons point d'impru- 
dence. Dites moi, car il y a dix ans que 


je vis Eloigne du monde, quel eft Vetat de 
votre pere, & quelles vues il a ſur vous. 
Nous ſommes iſſus, lui dit Tibere, de 


Yune de ces familles, que Conſtantin ap- 
pella de Rome, & qu'il combla de bien- 


faits. Mon pere aſervi ſous le regne de Juſ- 


tin avec aſſez de diſtinction. Il etoit eſtimẽ 
& cheri de ſon maitre. Sous le nouveau 
regne, on obtint ſur lui des preferences 
qu'il croyoit injuſtes: il ſe retira : il gen 
eſt repenti ; & il a pour moi Fambition 
qu'il n'eut pas aſſez pour lui - meme. II 
ſuffit , lui dit Beliſaire: je ne veux mettre 
aucun obſtacle a Pavancement de ſon fils. 


En ſuivant le mouvement de votre cœur, 
vous ne fentez que le plaiſir d'erre gene- 


' Teux ; & en effet c'eſt une douce choſe, 
Nlais je vois pour vons le danger de vous 


envelopper dans la diſgrace d'un proſcrir. 


Mon ami, que la cour ait raiſon , ou 
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| Beliſaires 6 
qu'elle ait tort”, elle ne revient pas. Elle 
oublie un coupable qu'elle a puni ; mais 
elle hait toujours un innocent qu'elle a ſa- 

crifié ; car ſon nom ſeul eſt un reproche , 
&e ſon exiſtence peſe, comme un remords, , 
A ſes perſecuteurs. _ 5 | 
Je me charge, dit le jeune b 4. | 
jultißer ma conduite. L'empereur a pu ſe 
laiſſer tromper ; mais il ſuffira qu'on re- 
claire. | = RD | 
II ne faut pas meme y eder ; "tt le 
7 boos; le mal eſt fait: puiſſe-ril F'oublicr | 
| n le repos de fa vieilleſſe! ee 
Eh bien done, inſiſta Tibere , ſoyez « en- 
core plus genereux. Epargnez-lui le repro- 
che &ternel de vous avoir laiſſe languir 5 
dans la miſere. L'indigne état oh je vous 
vois, eſt un ſpectacle deshonorant pour 
I'bumanite , honteux pour le trone, rẽvol- 
tant pour les gens de bien, & de coura- 
geant pour vos pareils. . 
Ceux qu'il decouragera , repondit Be- 
liſaire, ne ſeront point mes pareils. Je 
crois au ſurplus, comme vous, que mon 
Etat peut inſpirer Vindignation avec la pi- 
tie, Un pauvre aveugle ne fait point d'om- · 
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70 Beliſaire. 


brage, & peut faire compaſſion. Auſſi 


mon deſſein eſt- il de me cacher; & fi je 


me ſuis fait connoltre A vos compagnons 
c'eſt un mouvement d'impatience contre 
de jeunes &tourdis, qui m'a fait commettre 
cette imprudence. Ce ſera la derniere de 
ma vie; & mon aſyle ſera mon tombeau. 
Adieu. L'empereur peut ne pas ſayoir que 
les Bulgares ſont dans la Thrace ; ne né- 
 gligez pas de l'en faire avertir, | 
Le jeune homme ſe retira bien afflige | 
| de n'avoir pas mieux reuſſi ; & il rendit à 
Vempereur ce que lui avoit dit Beéliſaire. 
Juſtinfen fit marcher quelques troupes; & 
peu de jours apres on l'aſſura que les Bul- 
gares avoient été chaſſes, A preſent, dit-il 


a Tibere , nous pouyons aller ſans danger 


voir ce malheureux vieillard. Je paſſerai 
pour votre pere; & vous aurez ſoin de ne 


rien dire qui puiſſe le deſabuſer. Une mai- 


ſon de plaiſance, a moitié chemin de la 
retraite de Béliſaire, fut le lieu d'où Vem- 
pereur, ſe derobant aux yeux de la cour, 


alla le voir le lendemain. 
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CHAPITRE VII. 


Wh A donc ou babe celui qui m mY 
rendu tant de fois vainqueur ! dit Juſti- 
; nien „en avancant ſous un vieux portique 
en ruine. Beliſaire, a leur arrivee, ſe 
leva pour les recevoir. L'empereur, en 
voyant ce vieillard venerable dans l'état 
od il Vavoit mis, fut penctre de honte & 
de remords. Il jeta un cri de douleut, & 
s'appuyant ſur Tibere, il fe couvrit les 
yeux avec ſes mains, comme indigne de 
voir le jour que Beliſaire ne voyoit plus. 
Quel cri viens-je d'entendre, demanda 
« le vieillard ? C'eſt mon pete que je vous | 
5 | amene , dit Tibere, & que votre malheur | 
© touche ſenſiblement. Où eſt - il, reprit 
# Beliſaire en tendant les mains! y Qu' 11 
approche, & que je l'embraſſe; car il a 
un fils vertueux. Juſtinien fut oblige de 
recevoir les embraſſemens de Beliſaire; 
& ſe ſentant preſſe contre ſon ſein, il fut 
1 fi violemment emu , qu'il re put retenir 
ſes ſanglots & ſes larmes. Modexez , lui 
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dit le heros , cet excès de compaſſion : je 
ne ſuis peut - Etre pas auſſi malheureux 
qu'il vous ſemble. Parlons de vous , & de 
de ce jeune homme, qui vous donnera de 
la conſolation dans vos vieux ans. Oui, 
dit l'empereur en s'interrompant a chaque 
mot, oui... . ſi vous daignez me per- 
mettre... qu'il vienne recueillir le fruit de 
vos lecons. Et que lui apprendrois- je, 
dit le vieillard, qu'un pere ſage & homme 
de bien n' ait pu lui apprendre avant moi? 
Te que peut ᷑tre je connois le moins, dit 
Vempereur , c'eſt la cour , c'eſt le pays ou 
il doit vivre, & depuis long-tems , j'ai ſi 
peu communique avec des hommes, que 
le monde eſt pour moi preſque auſſi nou- 
veau que pour lui. Mais vous qui avez 
vu les choſes ſous tant de faces diverſes, 
de quel ſecours ne lui ſerez-vous pas, fi 
vous voulez bien l'éclairer? S'il vouloit 
apprendre à fixer la fortune, dit Beli- 
ſaire, il s'adreſſeroit mal, comme vous 
voyez; mais s'il ne veut ètre qu'un homme 
de bien, a ſes perils & riſques, je puis 
lui ètre de quelque utilité. Il eſt bien ne, 
c'eſt Peſſentiel. Il eſt vrai, dit Juſtinien, 
que 
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que fa nobleſſe eſt ancienne. — - Ce n'eſt 
pas ce que pai voulu dire; mais cela meme 
eſt un avantage, pourvu qu'on n'en abuſe 
pas. Savez- vous, jeune homme, pour 
ſuivit Béliſaire, ce que c'eſt que la no- 
bleſſe? Ce ſobt des avances que la patrie 
vous fait, ſur la parole de vos ancëtres, 
en attendant que vous ſoycz en état de 
faire honneur à vos garants. Et ces avan- 
ces, dit l'empereur, ſont quelquefois bien 

| hafardees, N'importe, reprit le vieillard, 
ce n'en eſt pas moins une tres-belle inſti- 
tution. Je crois voir „lorſqu'un enfant de 8 

noble origine vient au monde, foible , 
nud, indigent, imbecile , comme le fils 
d'un laboureur , je crois voir la patrie qui 
va le recevoir, & qui lui dit: Enfant, 
je vous ſalue, vous qui me ſerez dévoué, 
vous qui ſerez vaillant, généreux, ma- 
gnanime comme vos peres. Ils vous ont 
Jaifſe leur exemple; j'y joins leurs titres 

& leur rang, double raiſon pour vous 

d'acquerir leurs vertus. Avouez, continua 

le vieillard , que. parmi les actes les plus 
ſolemnels il n'y a rien de plus magnifique. 

Cela Veſt trop, dit Juſtinien. Quand on 


veut Eleyer les ames , dit Bliſaire, it 


— 


faut en agir graudement, Et puis croyez 
vous qu'il n'y ait pas de Veconomie dans 
cette magnificence? Ah! quand elle ne 


produitoit que deux ou trois grands 


hommes par generation , l'état n'auroit 
pas a ſe plaindre : il ſeroit bien dedom- 


mage. Mon ami, dit-il au jeune homme, 
il faut que vous ſoyez un de ceux qui le 
dedommagent. La, Sadreflant a l'em- 
pereur : Vous m'avez permis , lui dit-il , 


de lui parler en pere? Ah! je vous en 


conjure , lui dit Juſtinien. He bien, mon 
fils, commencez done par vous perſuader 
que la nobleſſe eſt comme la flamme, qui 

Tſe communique , mais qui s'éteint des 
qu'elle manque d'aliment. Souvenez- 


vous de votre naiflance , puiſqu'elle im- 
poſe des devoirs; ſouvenez-vous de vos 
aieux, puiſqu'ils ſont pour vaus des exem- 


piles; mais gardez-vous de croire que la 


nature vous ait tranſmis leur gloire comme 
un heritage , dont vous n'ayez plus qu'l 
jouir ; gardez-vous de cet orgueil impa— 
tient & jaloux, qui, ſur la foi d'un nom, 


pretend que tout lui cede, & s'indigne 
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des preferences que le mérite obtient ſur 
lui. Comme l'ambition a un faux air de 


nobleſſe, elle ſe gliſſe aiſement dans le 
ccœur d'un homme bien ne; mais cette pa- 


fion , dans ſes exces , a ſa baſſefle tout 


comme une autre. Elle fe cioit haute, 


parce qu'elle range au- deſſous d'elle tous 
les devoirs de Fhonnete homme; & f1 
vous voulez ſavoir ce qu'elle en fait, re- 


gardez un oiſeau de prote planer le matin 
ſur la campagne, & choifir d'un œil avide, 


entre mille animavz tremblans, celui don 
il lui plaira faire fa pature : C'eſt ainſi que 
l'ambition delibere à ſon réveil, pour 
ſavoir de quelle vertu elle feta fa victime. 
Ah ! mon ami, la perſonalué, ce ſenti- 
ment ſi neturel , devient atroce dans un 
homme public, 6-161 qu'elle eſt paſſionnce. 
Jai vu des hommes qui, pour s'avancer, 

auroient jeté au baſard le ſalut d outs 
& le fort d'un empire. Envieux des ſucces 
qui ne leur ſont pas dis, ils ont toujours 
peur qu'on ne leur enleve Phonneur d'un 
action d'eclat : s'ils oſoient meme , ils fe- 
roient Echouer celles dont ils n'ont pas la 
gloire : le bien public eſt un ma! eur 8 
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ceux, Lil ne leur eſt pas attribué. Voilt 


Peſpece d'hommes la plus dangercuſe 


ſoit dans les conſeils, ſoit dans les at- 
meées. L'homme de bien fait ſon deyoir , 
ſans regarder autour de lui. Dieu & fon 
ame ſont des temoins dont il va mctriter 


Paven. Une bonne volonte franche, un 
courage délibéréè, un zele prompt à con- 


courir au bien, voila les ſignes d' une 
grande ame. L'envie, la vanite, Porgucil, 
tout cela eſt petit & lache. C'eft peu meme 
de ne pas pretendre à ce que vous ne mé- 


ritez pas; il faut ſavoir renoncer d'avance 


„ 2 fs . WY 
a ce que vous mèriterez; il faut ſuppoſer 


votre ſouyerain ſujet i ſe ttomper, car il 


eſt homme; regarder comme très-poſſible 
que votre patrie & votre ſiecle vous jugent 


auſſi mal que lui, & que Vavenir ne ſoit 
pas plus juſte. Alors il faut vous conſul- 
ter, & vous demander à vous meme: Si 
j Etois réduit au ſort de Beliſaire, m'en 


conſolerais je avec mon innocence, & le 


ſouvenir d'avoir fait mon devoir? Si vous 
n'avez pas cette reſolution bien décidée 


-& bien affermie , vivez obſcut, vous 
n'avez pas de quoi ſoutenir votre nom. 
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Ah! c'eſt trop exiger des hommes, re- 


prit Juſtinien avec un profond ſoupir; & 


votre exemple eſt effrayant. Il eſt effrayant 
dit le vicillard , 
mais beaucoup moins quand on y ts; 


Car enfin, ſuppoſons que la guerre, la ma- 


ladie , ou la vieilleſſe m'ent prive de la 
vue; ce ſeroit un accident tout _naturel , 
dont vous ne ſeriez point frappe. He quoi, 
les vices de l'humanité ne ſont-ils pas dars 
Yordre des choſes , comme la peſte qui a 
Qu importe l'inſtrument 
que la nature emploie a nous détruire? La 
colere d'un empereur, la fleche d'un en- 


nemi, un grain de ſable, tout eftegal (1). 


En s'expoſant ſur la ſcene du monde, il 


faut $attendre à ſes reyolutions. Vous- 


1 : e : Bee wo 8 

meme , en deſtinant votre fils au métier 
des armes , n'avez- vous pas prevu pour lui 
mille evenemens perilleux ? He bien, 


— OO . 2 wn. 


1) Democritum pediculi, Socratem aliud pedi- 
eulorum genus, nequiſimi bipedes interemerunt. 
Quorſu m hec? ingreſſus es vitam; navigaſtis 
wvefius es3 diſtede. M. Antonin. e De * 
zp/0 5 L. Zo 
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comptez- y les aſfauts de Venvie , les." em- 


biches de la trahiſon „les traits de Pim- 


poſture & de la calomnie ; & fi votre fils 


arrive a mon age ſans y avoir ſuccombe _, 


vous trouverez qu'il a eu du bonheur. Tout 
eſt compenſè dais la vie. Vous ne me voyez 


qu'aveugle & pauvre, & retire dans une 
maſure ; mais rappellez-yous trente ans de 
victoires & de proſperites, & vous. ſouhai- 
terez a votre fils le deſtin de Beliſaire. 
Allons , mon voiſin, un peu de fermeté: 
vous avez les alarmes d'un pere; mais je 


me flatte que votre fils me fait encore 
Vhonneur de me porter envie. Afﬀurement, 
$'ectia Tibere ! Mais c'eſt bien moins a 


vos proſperites , dit Pempereur , qu'il doit 
porter envie, qu'à ce courage avec lequel 


vous ſoutenez Vadverſite, Du courage, il 
en faut ſans doute, dit Beliſaire, & il ne 
ſuffit pas d'avoir celui d'affronter la mort; 


c'eſt la bravoure d'un ſoldat. Le courage 


d'un chef conſiſte a s'élever au- deſſus de 


tous les evenemens. Savez-vous quel eft 


pour moi le pins courageux des hommes? 


Celui qui perſiſte a faire ſon devoir, 
meme aux perils , aux depens de {a gloire; 


- xk 


Bei . 
ce axe & ferme Fabius , qui | Jaiſſe par- 
ler avec mepris de a lenteur, & ne 
change point de conduite; & non ce foi- 
ble & vain Pompee , qui aime mieux ha- 
ſarder le fort de Rome & de l' Univers, 
que d'eſſuyer une raillerie. Dans mes pre- 
mieres campagnes contre les Perſes, les 


mauvais propos des Etourdis de mon armee 


me firent donner une baraille , que je ne 
devois, ni ne voulois riſquer. Je la per- 
dis. Je ne me le pardonnerai jamais. Celui | 
qui fait dependre {a conduite de l'opinion, 
n'eſt jamais ſar de lui- mème. Et où en ſe- 
rons- nous, fi, pour 6tre honnétes gens, 


il falloit en ale un ſiecle impartial & un 


prince infaillible? Allez donc ferme devant 
vous. La calomnie & Vingratitude vous 
attendent peut- ètte au bout de la carriere; | 
mais la gloire y eſt a avec elles; & ſi elle 


n'y eſt pas, la vertu la vant bien: n'ayez 


pas peur que celle-ci vous manque: dans 
le ſein meme de la miſere & de Thumi- 


2X Jiation , elle vous ſuivra; eh, mon ami! 


fi vous ſaviez combien un ſourire de la 
vertu eſt plus touchant que toutes bes ca- 


reſles de la fortune! 


L454 
9 


6„%ͤ; ö 


Vous me penetrez , dit Juſtinien , ats 


tendri & confondu. Que mon fils eſt heu- 


reux de pouvoir de bonne-heure recueillit 


ces hautes legons! Ah! pourquoi cette 


Ecole n'eſt-elle pas celle des ſouverains! 
Laiſſons les ſouverains, dit Beéliſaire; 
ils ſont plus à plaindre que nous. Ils ne 
ſont a plaindre, dit Juſtinien, que parce 

qu'ils n'ont point d'amis, ou qu'ils n'en 


ont pas d'aſſez eclaires , d'aſſez courageux 
pour leur ſervir de guides. Mon fils eſt né 
pour vivre a la cout: peut-ètre un jour, 


admis dans les conſeils, ou dans Fintimite 
du prince, aura-t-il lieu de faire uſage de 
vos lecons , pour le bonheur du monde. 


Ne dedaignez pas d'aggrandir ſon ame, 
en !clevant à la connnoiſſance de Vart 


de mourir, utile à ma patrie ! Mais ce 


| =_ Fexperience & la reflexion m'ont fait | 


ſublime de regner. Inſtruiſez- le, comme I 
vous voudriez que füt inſtruit Vami d'un 
monarque. Juſtinien va deſcendre au 
tombeau; mais ſon ſucceſſeur, plus heu- 
reux que lui , aura peut- Etre pour ami le 
diſciple de BElifaire, Helas ! dit le vieillard, 
que ne puis-je encore une fois Ctre, avant I 
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voir, ſeroit pris pour les ſonges de la vieil- ; 


leſſe. Et en effet, dans la ſpeculation , tout 
s arrange le mieux du monde: les difficul- 
tes s'applaniſſent; les circonſtances naiſ- 
ſent à propos & ſe combinent A ſouhait : 

on fait tout ce qu'on veut des hommes 
& des choſes ; ſoi-meme on ſe ſuppoſe 


exempt de paſſions & de foibleſſes , tou- 


jours eclaire,, toujours ſage , auſſi ferme 
que modere. Douce & trompeuſe illuſion, 
qu'une !&gere épreuve auroit bientort de- 


truite; ſi Pon tenoit en main les renes 
d'un état. Cette illuſion meme a ſon uti- 


lite, dit le jeune homme; car la chimere 
du mieux poſlible devient le modele du 


bien. Je le ſouhaite , dit Beliſaire, mais 
je n'oſe Veſperer. Le plus mauvais état 
des choſes trouve par- tout des partiſans 


intéreſſés a le maintenir. Et moi je vous 


= reponds, dit l'empereur, que les fruits de 


votre ſageſſe ne ſeront point perdus, fi 


vous les confiez au zele de mon fils. Vous 
meritez , dit le heros , que je vous parle 
A cœur ouvert. Mais j'exige votre parole 


de ne rien divulguer , fous ce regne , de 
mes entretiens | avec vous. Pourquoi, 


par io e -! ie —e_—_ 
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le ſoir, a la meme heute , il revint nour- 
_rir ſa doulcur, 


demanda Juſtinien ? Pour ne pas aMiget 
de mes triſtes reflexions, dit Beliſaire , 
un vieillard qui ne {ent que trop les maux 
qu'il ne peut reparer. Tel fut leur premier 
entretien. 

Quelle honte pour moi , -difoit Fempe- 
reur en s'en allant, d'avoir meconnu un 
tel hoinme ! Mon cher Tibere , voila 


comme on nous trompe , comme on nous 


rend injuſtes malgre nous. 
La nuit, le jour ſuivant, il ne vit dans 
ſa cour que image de Beliſaire; & vers 


_ Bilifaire, 


CHAPL 


TRE VIII. 


Bus AIR ſe promenoit avec ſon guide 
fur la route. Des que l'empereur l'apper- 
cut, il deſcendit de ſon char; & en Pa- 
bordant : Vous nous tronvez plongés, lui 
dit-il , dans de ſérieuſes réflexions. Frappé 
de Vinjuftice que Pon a fait commettre au 
malheurerx vieillard qui vous a condamne, 
je méditois, avee mon fils, ſur les dan- 
gers du rang ſuprème; & je lui diſois qu'il 


etoit bien etrange qu'une multitude d'hom- 


mes libres etit jamais pu s'accorder à re- 


mettre ſon ſort dans 


les mains d'un ſeul 


homme, d'un homme foible & fracile 


vous, dit Beliſaire 


= ny 


Jſ comme eux , facile à ſurprendre , ſujet 
2 ſe tromper, & en qui Perreur d'un mo- 
g ment pouvoit devenir fi funeſte: Et croyeꝝ 
„ qu'un ſénat, qu'un 


peuple aſſemblé ſoit plus juſte & plus in- 


8 
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OSS 


Eft-ce ſous le regne d'un ſeul 
aue les Camilles, les Thémi iſtocles, les 
Ariſtides ont été proſcrits ? Mulkipliet les 

ur orts du gouvernement, > c ate en multi- 
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plier les vices, car chacun y apporte les 


ſiens. Ce n'eſt donc pas fans raiſon qu'on 
a prefere le plus ſimple; & ſoit que les 


Etats atent été conquis, ou fondés; qu'ils 


alent mis leur eſpoir dans la bonté des 
loix , ou dans la force des armes, il eſt 
naturel que homme le plus ſage , le plus 
vaillant, le plus habile ait obtenu la con- 
fiance, & reuni les vœux du plus grand 
nombre. Ce qui m'étonne, ce n'eſt done 
pas qu'une multitude aſſemblee ait voulu 
confier a un ſeul le ſoin de commander i 


tous; mais qu'un ſeul ait jamais voulu ſe 
charger de ce ſoin penible, Voilà, lui dit 


Tibere, ce que je n'entends pas. Pour Per 
tendre , dit le vieillard, mettez- vous a la 


place & du peuple & du Ss dans cette 
premiere election. 


Que tie nous, a du ſe dire un peu- 
ple, que riiquons - nous en nous donnant 
un roi? Du bien de tous, nous faiſons le 


Hen ; des forces de Vetat nous faiſons ſes 
forces; nous attachons ſa gloire à nos proſ- 
peérités; comme ſouverain , il n'exiſtera 


quavec nous & par nous; il n'a donc qua 


1 'aimer pour aimer ſes peuples „ & qu'a 
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ſentir ſes interets pour tre juſte & bien- 


faiſant. Telle a été leur bonne foi. Its 


n'ont pas calcule , dit Juſtinien , les paſ- 
ſions & les erreurs qui affiegeroient l'ami 


d'un prince. Ils n'ont vu, reprit Béliſaire, 
que l'indiviſible unite d'intérèt entre le 


monarque & la nation : ils ont regardé 


comme impoſſible que l'un fit jamais de 
plein gre & de ſang froid Vennemi de 
l'autre. La tyrannie leur a paru une eſpece 
de ſuicide , qui ne pouvoit etre que l'effet 
du delire & de l'égarement; & au cas 
qu'nn prince füt frappe de ce dangereux 


vertige, ils ſe font munis de la volonte. 
reficchie & ſage du légiflateur, pour l'op- 
poſer à la volonte- aveugle & paſſionnèe 


de homme ennemi de lai meme. Ils ont 


bien prevu qu'ils auroient A craindre une 
foule de gens intéreſſés au mal; mais ils 
n'ont pas douté que cette ligne, „qui ne 
felt jamais que le petit nombre, ne füt 
aiſement reprimee par l'impoſante multi- 


tude de gens intéreſſés au bien, a la tète 


deſquels ſeroit toujours le prince. Et en 
effet, avant Pepreuve , qui jamais auroit 
pu prévoir qu'il y auroit des ſouverains 
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aſſez inſenſés pour faire divorce avec leur 
peuple , & cauſe commune avec ſes enne- 
mis? C'eſt un renverſement fi inconceva- 
ble de la nature & de la raiſon , qu'il faut 
Pavoir vu pour le croire. Pour moi , je 
itouve tout {imple qu on ne 2 ſoit pas 
attendu. 8 | 

Mais a qui PeleQion Tow ſeul , pour do- 
miner ſur tous, a dit inſpirer dela crainte ; 
c'eſt à celui qu'on avoit élu. Un pere de 
famille, qui a cinq ou fix enfans à lever, 
à <tablir, i rendtre heureux dans leur état, 
a tant de peine a dormir. tranquille ! Que | 
ſera- ce du chef d'une famille Jul ſe compte 
par millions? e 

Je m'engage „ a-t-il au 8 PR à ne 
vivre que pour mon peuple ; ; jimmole mon 
repos à ſa tranquillite 3 je fais vœu de ne 
lui donner que des loix utiles & juſtes, de 
n'avoir plus de volonte qui ne ſoit con— 
forme a ſes loix. Plus il me rend puiſſant , | 
moins il me laiſſe libre. Plus il ſe livre a 
moi, plus il m attache à lui. Je lui dois 
compte de mes foibleſſes, de mes paſſions 
de mes erreurs ; je lui donne des droits ſur 
tout ce que je ſuis: enfin, je renonce 3 


Beli ſai e. 


& l' homme privè s'anéantit, pour ceder au 
roi ſon ame toute entiere. Connoiſſez - vous 


de. devouement plus genereux , plus ab- 


ſolu 2? Voila pourtant comme W 80 un 


Antonin, un Marc-Aurele. Je nat plus rien 


en propre, diſoit l'un; mon palais meme 
n'eſt pas a mol, diſoit l'autre; & leurs Pe 
reils ont penſè comme ceux. 

La vanité du vulgaire ne voit dans le ſu- 
prème rang que les petites jouiſſances qui 
la flatteroient „& qui lui font envie, des 


palais, une cour, des hommages, & cette 


pompe qu'on a cru devoir attacher a Pau- 
rorite pour la rendre plus impoſante. Mais 

au milieu de tout cela, il ne reſte le plus 
B ſouvent que l' homme accable de ſoins, & 
conſumè d'inquietude , victime de ſes de- 
voirs, s'il les remplit fidellement, expoſe 
au mepris $'il les neglige , & à la haine s'il 
les trahit; gene, contraric fans ceſſe dans 
le bien comme dans le mal, ayant d'un 
cõtéè les ſoucis dèvorans & les veilles cruel- 


les; de l'autre, l'ennui de lui-meme & le 


degoùt de tous les biens: voila quelle eſt ſa 
condition. L' on a bien fait ce qu'on a pu 


NY 
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pour ler ſes plaiſirs à ſes peines; mais 


ſes peines ſont infinies, & ſes plaiſits ſont 
bornes au cercle Etroit de ſes beſoins. 


Toute l'induſtrie du luxe ne peut lui don- 
ner de nouveaux ſens; &, tandis que les 


jouiſſances le ſollicitent de tous cotes , la 


nature les lui interdit, & fa foibleſſe s'y 
refuſe. Ainſi tout le ſuperflu quil'environne 


eſt perdu pour lui: un "ones vaſte n'eſt 


qu'un vide immenſe od il noccupe jamais 
qu'un point; ſous des rideaux de pourpre 
&c des lambris dores , il cherche en vain le 
doux ſommeil du laboureur ſous le chaume; 
& a fa table, le monarque s'ennuie, des 
que l'homme eſt raſſaſiẽ. | 


Je ſens, dit Tibere, que homme <> 


trop foible pour jouir de tout, quand il a 
tout en abondance ; mais n Veſt· ce rien que 
| ol avoir a choiſir? 


Ah! jeune homme, jeune homme, s'&- 


cria Belifaire ! vous ne connoiſſez pas la 
maladie de la ſaticte. C'eſt la plus funeſte 


langueur od jamais puiſſe tomber une ame. 


Et ſavez vous quelle en eſt la cauſe? La 


facilité à jouir de tout, qui fait qu'on n'eſt 
Emu de rien. Ou le deſir n'a pas le tems de 
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naitre , ou en naiſſant il eſt étouffé par 
J'affluence des biens qui l'excedent. L'art 
s'epuile en raffinement pour ranimer des 


gouͤts Eteints ; mais la ſenſibilitè de Pame 
eſt emouſſee,, & n'ayant plus Paiguillon 


du beſoin , elle ne connolt ni l'attrait ni le 
prix de la jouiſſance. Malheur a Phomme 


qui a tout a ſouhait: Vhabitude , qui rend 


$i cruel le ſentiment dela privation , reduit 


a Vinſipidite la douceur des biens qu'on 
Police, | 


Vous m''avouerez cependant, reprit Ti- 


bere , qu'il ef pour un prince des jouiſſan- 


ces delicates & ſenſibles, que le degotit 


ne ſuit jamais. Par exemple? demanda le 
vieillard. Mais, par exemple, la gloire, 


dit le jeune homme. — Et laquelle? 
Mais toute eſpece de gloire, celle des ar- 
mes , en premier lieu. Fort bien. 


Vous croyez donc que la victoire eſt un 


plaiſir bien doux? Ah! quand on a laiſſé 
ſur la pouſſiere des milliers d'hommes 


Egorges , peut - on ſe livrer a la jolie? Je 


pardonne à ceux qui ont covru Jes dangers 
d'une bataille , de ſz rejouir d'en etre 
Echappes; may, 2 un prince ne ſenſible, 


H ij 


"Bu -- Beliſaire. 
un jour qui a fait couler des flots de 
ſang, & qui fera verſer des ruifſeaux de 
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larmes, ne ſera jamais un beau jour. Je 


me ſuis promene quelquefois a travets un 
champ de bataille: j'aurois voulu voi: à 
ma place un Néron; il auroit pleure. Je 


ſais qu'il eſt des princes qui ſe donn ent le 


paulaiſir de la guerre, comme ils ſe donne- 
rꝛoient le plaiſir de la chaſſe, & qui expo- 
ſent leurs peuples comme ils lanceroient 
leurs chiens ; mais la manie de conquéèrit 
eſt une eſpece d'avarice qui les tourmente, 
& qui ne $aſſouvit jamais. La province 
f qu'on vient d'envahireſt voifine d'une pro- 
vince qu'on n'a pas encore envalie (1); 


de ptoche en proche l'ambition s'irrite; 


tot ou tard ſurvient un revers qui afflige 


plus que tous les ſucces n'ont flatè; &, 


en ſuppoſant meme que tout reuſſiſſe, on 


va comme Alexandre, juſques au bout 


du monde, & comme lui on revient en- 


PIE 
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(1) O , agellis ile 
Parvulus accedat , qui nunc denormat agellum ! 
| | | | | Hor, Ser. L. T. 
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nuyé de V'Univers & de ſoi-meme , ne 
| ſachant que faire de ces pays immenſes, 
I dont un arpent ſuffit pour nourrir le vain- 
gqueut, & une toiſe pour Pemerrer. Jai 
vu dans ma jeuneſſe le tombeau de Cyrus; 
il Etoit écrit ſur la pierre: & Je ſuis Cyrus, 
v celui qui conquit Empire des Perſes. 
» Homme, qui que tu ſois, d'où que 
v tu viennes, je te ſupplie de ne pas 
„ m'envier ce 2 de terre qui couvre ma 


— » pauvte cendre (1) » Helas! dis- je en 

I  detournant les yeux, e elt bien la Dn 

— d'ètre conquèrant. | 

a Eſt ce Belifaire que Fete dir le | 
jeune homme avec ſurpriſe ! Beliſaire ſait 155 
— mieux qu'un autre, dit le heros, que l'a- 

5 | mour de la guerre eſt le monſtre le plus 


feroce que notre orgueil ait engendre. II 


9 

L ef, reprit Libere, une gloire plus douce, _ 

t dont un monarque peut jouir, celle qui 

- nat: de ſes bienfaits, & qui lui revient en 
Echange de la felicite publique, Ah! dit 

2 Belifaire , ſi en montant ſur le trone on 


7 : 9 Voyex Plut, Vie d' Alex. 
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Etoit sur de faire des heureux, ce ſeroit 
ſans doute un beau privilege, que de tenir 


dans ſes mains la deſtinèe d'un Empire, 
& je ne m'etonnerois pas qu'une ame ge- 


neéreuſe immolar ſon repos à cette noble 


ambition ! Mais demandez a Vauguſte 
vieillard qui vous gouverne; s'il ef aiſe 
de la remplir. II eſt poſſible, dit l'empe- 
reur, de perſuader aux peuples qu'on a 
fait de ſon mieux pour adoucir leur ſort, 


pour ſoulager leurs peines 5 & pour mé- 


Lire leur amour. . 
Quelques bons princes , dit 1 Bdliſaire, 
ont obtenu ce temoignage pendant leur 


vie; & il a fait leur recompenſe & leur 


plus douce conſolation, ' Mais, à moins 


de quelque Evenement ſingulier qui faſſe 
Eclater l'amour des peuples, & rende ſo- 


lemnel cet hommage des cceurs , quel 


prince oſera ſe flater qu'il eft ſincere & 
unanime? Ses courtiſans lui en rEpondent ; 
mais qui lui repond de fes courtiſans ? 


Tandis que ſon palais retentit des chants 
d'alégreſſe, qui Vafſure qu'au fond de 
ſes provinces , le veſtibule d'un proconſul 

& la cabane d'un laboureur ne retentiſſent 
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pas de gemiſſemens 2 Ses fares publiques 


ſont des ſcenes jouées, ſes Eloges ſont 
commandes ; il voit avant lui les plus vils 
des himains honores de Papotheoſe ; 8 


tandis qu'un tyran, plongé dans la mo- 


leſle, &enivre de l'encens de ſes adula- 
teurs, Phomme vertueux, qui, ſur le 
tröne, apaſle ſa vie a faire au monde le 


peu de bien qui dependoit de lui, meurt 
a la peine, ſans avoir jamais ſu s'il avoit 


un ami ſincere. J'ai le cœur navrè quand 
| 1 penſe que Juſtinien va defcendre au 
tombeau, perſuade que je Lai trahi- & 


= je ne Pai point aimé. 


Non, s'écria Pempereur ay ec tranſport, 
| ( & s'interrompant tout-I-coup ) > non, 
dit-il, avec moins de chaleur, un ſouve- 


rain n'eſt pas aſlez matheureus pour x ne 
jamais ſavoir ſt on l'aime. 


Ile bien, dit Beliſaire, il le EW ; & 
ce bonheur qui ſeroit ſi doux , eſt encore 


mele d'amertume. Car, plus un prince eſt 


aime de ſes peuples, plus leur bonheur lui 
devient cher; & alors le bien qu'il leur 


fait, & les maux dont il les ſoulage, lui 


ſemblent fi peu de choſe dans la maſſe 
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commune Jes biens & des maux , au *arri® 


ve au terme d'une longue vie, il ſe de- 
mande encore, qu'ai- je fair? Oblige de 
lutter ſans ceſſe contre le torrent des ad- 
verſites , voyez quelle douleur ce doit ètte 
pour lui, de ne pouvoir jamais le vaincre , 
E& de ſe ſentir entrainè par le ſecours des 
evénemens. Qui meèxitoit mieux que Marc- 
Aurele de voir le monde heureux ſous ſes 


loix (1)? Toutes les calamités, tous les 
fleaux ſe rEunirent ſous ſon re gne (2). On 


_etit dit que la nature entiere s' toit ſoule- 


5 vée, pour rendre inutiles tous les efforts 
de fa ſageſſe & de fa bonte ; & celui des 
monarques qui le premier fit clever un 


temple 2 la bienfaiſance „eſt peut - Etre 
celui de tous qui a vu le plus de malheu- 
_ reux. Mais, fans aller chercher d'exem- 


ple loin de nous, quel regne plus labo- 


() Iſte virtutum omnium, celeſtiſque ingenii 


extitit, erumniſque e quaſs defenſor objec 
tus eſt. Aurel, Vict. | 
(2) Ut prope nihil, 940 fi mmis ; angoribus at- 
teri mortales ſolent, dici, ſeu cogitari queat , 
quod non, illo imperante, ſævierit. Idem. 
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. rieux & plus proſpere en apparence que 


celui de Juſtinien? Trente ans de guer- 


res & de victoires, dans les trois parties 


du monde; toutes les pertes que! Empire 
avoit fait depuis un ſiecle, reparees par 
des ſuccès; les peuples du Nord & du 
couchant repouſſes au- deli du Danube & 


des Alpes; le calme rendu aux provinces 


d' Aſie; des rois vaincus & menes en 
triomphe; les ravages de la peſte, des 
incurſtons, des tremblemens de terre, 


comme effaces de l'univers par une main 


bien faiſante; des fortereſſes & des tem- 
ples ſans nombre, les uns elevés de nou- 
veau, les autres retablis avec plus de 
ſplendeur: quoi de plus impoſant & de 
plus magnifique! & voir apres cela, 
dans ſa vieilleſſe, fon Empire accable 
pancher vers fa ruine , fans que ſes mains 
victorieuſes aient jamais pu le raffermir ; 
voila le terme de ſes travaux & tout le 


fruit de ſes longues veilles. Apprenez 
donc, mon cher Tibere, a plaindre le 
| ſort des ſouverains, à les juger avec in- 


dulgence, & e a ne point hair l'au- 
| guſte vieillard qui vous gouverne, mou 


"5 oY | Beiiſuire. 


; le mal qui lui eft echappé, „ou pour le 


bien qu'il n'a pas fait. 

Vous me conſternez, dit Tibere ; & le 
premier conſeil que je donnerois a mon 
ami, charge d'une couronne , ce ſeroit 
de la depoſer. De la depoſer , reprit le 
heros ! Non, mon ami, vous avez trop 
de courage pour conſeiller une lächeté. 
Lees fatigues & les dangers vous ont-ils fait 

quitter les armes? L'epee ou le ſceptte, 
cela eſt égal. II faut remplit avec conſtance 


19 ſa deſtinéèe & ſes devoirs. Ne cachez point 


| I votre ami qu'il ſera: victime des ſiens; 
mais dites - lui en mème- tems, que ce 


ſacrifice a des charmes; & s'il veut en 
etre payé, qu'il ſe penetre, qu'il s'enirre 


de Penthoufiaſine du bien public, qu'il 
s'abandonne ſans reſerve a ce ſentiment 
courageux, & qu'il attende de fa vertu 


le dedommagement & le prix de ſes |; 


peines (1). Ke on eſt- il done ce prix, 


2 Pn II 


_ 


(1) Homo gui „ » ne lis qu rat; 
| fed ad aliud negotium tranſeat, quemadmodum | 
witis ut DE Wes uo tempore uvm W 1 


MAE: Antonin. L. 3. 
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demands le jeune homme ? T! eſt, dit le 
vieillard , il eſt dans le ſentiment pur & 
intime de la bonté, dans le plaifir de 
se prouver humain , ſenſible , genereux , 
digne enfin de l'amour des hommes & des 
regards de VEternel. Croyez- vous qu'un 
bon roi calcule le matin le ſalaire de ſa 
journée! Eveille-toi, ſe dit- il à lui-mème, 
& que ton reveil ſoit celui de la juſtice 
& de la bienfaiſance. Laiſſe les petits 
intéréts de ton repos & de ta vie: ce neſt 
pas pour toi que tu vis. Ton ame eſt celle 
d'un grand peuple; ta volonté n'eſt que 
le vœu public; ta loi Vexprime & le con- 


0 


ſacre. Regne avec elle & ſouviens-toi que 


ton affaire eſt le bonheur du monde (1) 
Vous etzs emu , mon cher Tibere; & je 
ſens votre main qui tremble dans la mienne. 
Ah! ſoyez Sur que la vertu, meme F ene 


G 


—— 


(1) Mane cum gravatim a ſomno ſurgis, in 
promptu tibi fit cogitare te ad humanum opus fa= 
ciendum ſurgere. . Non ſentis quam multa poſſis | 
preſiare , de quibus nulla eſt excuſatio nature ad 


ea non apte ? & tamen adbuc prudens e > 
bums Kan beres ! Ibid. L. 5 


1 
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les afflictions , a des Jouilſinces. céleſtes. 
Elle n'affure point de bonheur ſans mé- 
lange; mais en eft-il de tel au monde? 


Eft-ce a homme inutile, au méchant, au 


läche qu'il eſt reſerve! Un bon prince 
donne des larmes aux maux qu'il ne peut 
ſoulager; mais ces larmes , les croyez-vous 
ameres , comme cclles de l'envie, de la 
honte ou du remords ? Ce ſont les larmes 
de Titus, qui pleure un jour qu'il a perdu: 
elles ſont pures comme leur ſource. An- 
noncez donc a votre ami, avec la meme 
autorite que fi un Dieu parloit par votre 
bouche, annoncez-lui que s'il eſt vertueux, 
dans quelqu'erat penible où le ſort le ré- 


duiſe, il ne lui artivera jamais de regarder 


d'un œil d'envie le plus fortune des mé- 

chans. Mais cette confiance , Vappui de 
la vertu, ne $Setablit pas d'elle-meme : il 
faut y diſpoſer lame d'un jeune prince; & 
demain nous verrons enſemble les moyem 
de I'y preparer. 


II fait ce qu'il veut de mon ame, dit 2 


| Tibere a Juſtinien : il Veleve, Pabat, la 


releve a fon gre. II dechire la mienne , : 
dit Pempereur ; & ces mots echappes avec | 
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un ſoupir , furent ſuivis d'un long ſilence. 


Sa cour eſſaya, mais en vain de le tirer. 


de fa triſteſſe; il fut importune des ſoins 


qu'on prenoit pour la diſſiper; & le len- 


demain ayant annonce qu'il vouloit ſe 


promener ſeul, il s'enfonca dans la foret 


voiſine. Tibere I'y attendoit; ils partirent 


enſemble, & vinrent trouver le heros. Le 
jeune homme ne manqua point de lui 
rappeller ſa promeſſe; & Belilaire reprit 


ainſi. 
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CHAPITRE IX. 


Ox demande s'il eſt poſſible Faimer la 


vertu pour elle mème. C'eſt peut- etre le 


ſublime inſtin& de quelques ames privi- 


| legiees ; mais toutes les fois que l'amour 


| de la vertu eſt reflechi , il eſt intéreſſé. 
Ne croyez pas que cet aveu ſoit humiliant 


; * N 5 * 3 
pour la nature: vous allez voir que linteret 
de la vertu $'epure & s'ennoblit comme 
celui de Famiic : Tun ſervira ana a 


2 l'autre. 


D' abord bamitié n WY produite que par 
f des vues de convenance, dagrement & 


d'utilité. Inſenſiblement effet ſe degage 
de la cauſe ; les motifs s'Evanouiſſent , 
le ſentiment reſte; on y trouve un charme 
inconnu; on y attache par habitude la 
douceur de ſon exiſtence; des -lors les 
peines ont beau prendre la place des 
plaiſirs que Von attendoit; on ſacrifie I 
| Pamitie tous les biens qu'on eſperoit delle; 
& ce ſentiment concu dans la joie , ſe 
nourrit & $'accroit au milieu des douleurs, 
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Il en eſt de meme de la vertu (1). Pour 


attirer les cœurs, il faut qu'elle preſente 
Pattrait de Vagrement ou de Putilite : car 


avant de l'aimer, on s'aime; & avant 


d'en avoir joui, on cherche en elle un 


autre bien. Quand Regulus , dans fa jeu- 


neſſe, la vit pour la premiere fois, elle 


_ Etoit triomphante & couronnee de gloire : 
il ſe paſſionna pour elle; & vous ſavez 
s' il l'abandonna, lorſqu'elle lui montra 


des fers, des tortures & des biichers. 


Commencez donc par etudier ce qui 
flatte le plus les vœux d'un jeune prince. 
Ce ſera vraiſemblablement d'ètre libre, 
puiſſant & riche, obéi de ſon peuple, 
eſtime de ſon fizcle & honorè dans Pavenir ; 


eh bien ! repondez-lui que c'eſt de la vertu 
que dependent ces avantages; & vous ne 
le tromperez pas. | . 

Un ſectet que Pon cache aux monarques 


1 
— 


— 


(1) Fi quid in vita humand mmvenis potius 


quſtitid , veritate, temperanti4, fortitudine: « «_ 


Ad ejus amplexum totis animis viribus contendas 


Juadeo. M. Antonin. Lib. 3. 
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8 & qu'un bon prince b en digne 
de ſavoir, c'eſt qu'il n'y a d'abſolu que 
le pouvoir des loix, & que celui qui vcut 


régner arbitrairement eſt eſelave. La loi 


eſt l'accord de toutes les volontes reunies 
en une ſeule (1): ſa puiſſance eſt donc 
le concours de toutes les forces de Petat. 
Au lieu que la volonté d'un ſeul, des 
qu'elle eſt injuſte, a contre elle ces memes 
forces, qu'il faut diviſer, enchainer, 
detruire, ou combatire. Alors les tyrans 
ont recours, tantot a des fourbes qui en 
impoſent aux peuples, les Etonnent , les 
Epouyantent , & leur ordonnent de flechir; 
| tant6t a de vils ſatellites „qui vendent le 
ſang de la patrie, & qui vont le glaive à 
la main, tranchant les tètes qui s'élevent 
: au- deſſus du joug, & oſent reclamer les 
droits de la nature. De- là ces guerres do- 
meſtiques, , Oh le frere dit à ſon frere: 
| Meurs „ou obeis au tyran qui me paie 
pour r'&gorger. Fier de régner par la force 


—_—_— 


3 va! - et 1 Ag £ 


. CO ECETNEE 


| „0b Connonis ſponſ 0 civitatis. rand. L, Is 
tit. 3. | ; 


A 
FF 
F 


- e 
Ft, n 


.... eta ac Cot dobro, RES 


— ION 
e 


F. 4; 
3 4 
Wa 
* 
4 
75 
5 
4 
1 
bs 
F- 


Beli ſuire. 1 03 


des armes, ou par les effrayans preſtiges 
de la ſuperſtition, le tyran s'applaudits 
mais qu'il tremble , sil ceſſe un moment 
de flater Porgueil, ou d'autoriſer la licence 
de ſes partiſans age En le ſervant, 


ils le menacent; & pour prix de Pobeiſ- 


ſance, ils exigent Vimpunite. Ainſi, pour 
etre Poppreſſeur d'une partie de fa nation, 


i ſe rend eſclave de l'autre, bas & liche 


avec ſes complices, autant qu'il eſt ſu- 


perbe & dur pour le reſte de ſes ſujets. 


Qu'il ſe garde bien de gener, ou de 
tromper dans leur attente les paſſions qui 
le ſecondent ; il fait combien elles ſont 
atroces, puiſqu'elles ont pour lui rompu 
tous les liens de la nature & de Phumanite. 
| Lestigres que Phommecleve pour la chaſſe, 

 devorent leut maitre, s'il oublie de leur 


donner part à la 00 Tel elt le N des 
tyrans. 


A meſure done que Trautorité penche 


vers la tyrannie , elle $affoiblit & ſe rend 

dependante de ſes fuppots. Elle doit s'en 
'  appercevoir aux defecences , aux égards , 
a la tolerance ſervile dont il faut qu'elle 
uſe envers cux , A la pattialité de ſes loix , 


74 Beli ſaire. 
Ala moleſſe de ſa police, aux privileges 
inſenſes qu'elle accorde à ſes partiſans, A 
tout ce qu'elle eſt obligee de ceder , de 
diſſimuler, de ſoufftir, de _ qu' ils ne 
Nee | 


Mais que Vautorite ſoit conforms aux 
| loix, c'eſt aux loix ſeules qu'elle eft ſou- 


miſe. Elle eſt fondee ſur la volonte & ſur 
la force de tout un peuple. Elle n'a plus 
pour ennemis que les meEchans , les ennemis 
communs. Quiconque eft intereſſe au 
maintien de l'ordre & du repos public , 


eſt le defenſeur ne de la puiſſance qui les 
protege ; & chaque citoyen , dans l'ennemi 
du prince voit ſon ennemi perſonnel. Des- 


lors il n'y a plus au-dedans deux intéréts 
4 qui ſe combattent ; & le ſouverain „ligué 

avec ſon peuple, eſt riche & fort de toutes 
les richeſſes & de toutes les forces de l'etat. 
C'eſt alors qu'il eſt libre, & qu'il peut 
Etre juſte, ſans avoir de rivaux à craindre , 
ni de partis à menager. Sa puiſlance affermie 


au-dedans, en eſt d' autant plus impoſante 


& plus reſpectable au- dehors; & comme 
0 ambition „l'orgueil, ni le caprice ne lui 
mettent jamais les armes à la main, ſes 
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forces, qu'il menage , ont toute leur vi- 
gueur, quand il s'agit de proteger fon 


peuple contre l'oppreſſeur domeſtique ou 


Puſurpateur étranger. O mon ami ! ſi la 


juſtice eſt la baſe du pouvoir ſuprème, la 


reconnoiſlance en eſt l'ame & le reſſort le 


plus actif. L'eſclave combat a regner pour 
ſa priſon & pour ſa chaine ; le citoyen libre 


& content, qui aime ſon prince & qui en 
eſt aime , defend le ſceptre comme fon 


appui, le trone comme ſon aſyle; & en 
marchant pour la patriz , il y "9: PRIOR: 
les foyers. | 
Ah! vos legons, „lui dit Tibere, ſe gra- 
vent dans mon cœur avec des traits de 
flamme. Que ne ſuis je digne moi-· meme | 


d' en penetrer l'ame des rois ! 
Vous voyez donc bien, reprit Beliſaire , 


que leur grandeur , que leur puiſſance eſt 


fondee ſur la juſtice , que labonte y ajoute 
encore, & que le plus abſolu des monar- 
ques eſt celui qui eſt le plus aime, Je vois, 


dit le jeune homme, que la ſaine coli 


que n'eſt que la ſaine raiſon, & que Vart 
de regner conſiſte a ſuivre les mouvemens 
d'un eſprit juſte & d'un bon cœur. C'eſt 
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105 | Blliſaire, 
_cequily a de plus ſimple , dit Beliſaire ; 


de plus facile & de plus sur. Un bon payſan 


d'Illyrie, Juſtin, a fait cherir ſon regne. 
Etoit- ce un politique habile? Non; mais 


le ciel l'avoit doue d'un ſens droit & d'une 


belle ame. Si j'etois roi, ce ſeroit lui que 
je tacherois d'imiter. Une prudence obli- 
que & tortueuſe a pour elle quelque ſucces 3 
mais elle ne va qu'a travers les Ecueils & 
lesprecipices ; & un ſouverain qui s'oublie- 
roit lui-meme , pour ne s' occuper que du 


bonheur du monde, s'expoſerpit mille fois 


moins que le plus inquiet, le plus ſoupęon- 
neux & le plus adroit des tyrans. Mais on 


Vintimide , on l'effraie, on lui fait regar- 


der fon peuple comme un ennemi qu'il 
doit craindre ; & cette crainte realiſe le 


danger qu'on lui fait prévoir: car elle pro- 


duit la defiance, qui ſuit de pres Vinimitie. 

Vous avez yu que dans un ſouverain, les 
beſoins de Phomme iſole ſe reduiſent \ I 
peu de choſe; qu'il peut jouir à peu de 
frais de tous les vrais biens de la vie; que 


le cercle lui en eſt preſcrit, & qu'au-delà 
ce n'eſt que vanite , fantaiſie & illuſion. 


Mais tandis que la nature lui fait une 101 
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A lui oppoſer, II s'arme donc contre ſon 


Yambition & la cupidite ; & c'eſt pour aſ- 
ſouvir cette hydre inſatiable qu'il croit de- 
voir ſe reſerver des moyens qui ne ſoient 


que nous avons vu dans Pempire, entre les 
provinces du peuple & les provinces de 


monarque. Or, des qu'un touverain ſe 5 
Frappe de l'idee de propricte, & qu'il y 
attache la süretéè de fa couronne & de 1a 


ce qu''il appelle fon bien, qu'il croie s'en- | 
5 richir aux dépens de ſes peuples, & gagner _ | 
ce qu'il leur ravit; qu'il trouve meme a les 
affoiblir l'avantage de les réduire; & de-lI 
les ruſes & les ſurpriſes qu'il emploie a les 
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d'ètte modéré, tout ce qui l'environne le 
preſſe d' etre avide. D'intelligence avec ſon 
peuple , il n'auroit pas dautre interet , 
d'autre parti que celui de l'état; on ſeme | 
entre eux la defiance ; on perſuade au | | 
prince de ſe tenir en garde contre une mul- 
titude indocile , remuante & ſeditieule 3 

on lui fait croire qu'il doit avoir des forces 


peuple : à la tete. de ſon parti marchent 
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qu'à lui. Telle eſt la cauſe de ce partage 


Cetar; entre le bien public & le bien du 


3 —— r nan a Þ 


vie, il eſt naturel qu'il devienne avare de 


*Y 


Bauiſatte- 


depoviller; de-IA leurs plaintes & leurs 
murmures; de-li cette guerre inteſtine & 


ſourde qui, comme un feu cache , couve 
au fein de Petat ,, & fe declare ca & la par 
des eruptions ſoud laines. Le prince alors 
ſent le beſoin des ſecours qu'il s'eſt mèna- 
geés: il croit avoir été prudent; il ne voit 

pas qu'en etant juſte, il ſe ſeroic mis au- 

deſſus de ces precautions timides, & que 
les paſſions ſerviles & cruelles qu'il ſoudoie 
| & tient à ſes gages, lui ſerojent inutiles, 


s'il avoit des vertus. C'eſt 1h , Tibere, ce 


qu'un jeune prince doit entendre de votre 
bouche. Une fois bien perſuade que l'état 

& lui ne font qu'un, que cette unite fait 

ſia force, qu'elle eſt la baſe de ſa grandeur, 
de ſon repos & de ſa gloire, il regardera 
Ja propriete comme un titre indigne de la 
cCouronne; & ne comptant pour ſes vrais 
biens que ceux qu'il aſſure à ſon peuple 
(5), il ſera juſte par intérèt, modere par 


(1) Trajan comparoit le tr&ſor du prince a la 
rate, dont l'enflure cauſe l'affoibliſſement de 


tout le reſte du corps. 
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ambition, & bienfaiſant par amour de ſot- 


meme, Voila dans quel ſens, mes amis, 

la verite eſt la mere de la vertu. Il faut du 
courage ſans doute pour debuter par elle 
avec les ſouverains; & quand de laches_ 
complaiſans leur ont perſuade qu'ils re- 


gnent pour eux-memes, que leur indépen- 


dance conſiſte a vouloir tout ce qui leur 
plait , que leurs caprices ſont des loix ſous. 
leſquelles tout doit flechir, un ami ſincere 
& courageux eſt mal recu d'abord à de- 
truire ce faux ſyſtème. Mais fi une fois on 

2 Vecoute, on n'ëcoutera plus que lui: la 


premiere verite recue , toutes les autres 


n*ont qu'a venir en foule, elles auront un 
libre acces ; & le prince, loin de les fuir, 


ira lui-meme au devant d'elles. 


Lua veritéè lui aura fait aimer la vertu; la 
vertu, i ſon tour, lui rendra la verite 
chere. Car le penchant au bien que l'on ne 


vague; & deſirer d'etre utile au monde, 


c'eſt deſirer d'&tre eclairè. Or la veritè que 
doit chercher un prince, eſt la connoiſſance 


des rapports qui intéreſſent l'humanité. 
Pour lui , le vrai, c'eſt le juſte & J 


K 


109 


utile; 


— — —— —-—⅜ 


i 
N v 


110 Beäeliſaire. 
c'eſt, dans la ſocicté, le cercle des beſoins, 
la chaine des devoirs, Vaccord des inté- 
rets, l'echange des Gn „& le partage 


le plus equitable du bien public entre ceux 


qui l'operent. Voila ce qui doit Poccuper 
& l'occuper toute ſa vie. S'étudier ſoi- 


meme , étudier les hommes, (1) tacher 


de demelcren eux le fond du nature], le 
pli de l'habitude, la trempe du e X 
I'influence de l'opinion, le fort & le foible 
de Veſprit & de ame; s'inſtruire, non pas 


avec une curioſite frivole & Ne" Mb 


mais avec une volonte fixe & impoſante 
pour les flatteurs , des mceurs , des facul- 
6s, des moyens de ſes peuples , & de la 
conduite ſe ceux qu'il charge de les gou- 


verner; pour etre mieux inſttuit, donner 


de toutes parts un libre acces à la lumiere z 
en derteſtant une delation ſourde, encoura- 
ger, proteger ceux qui lui denoncent hau- 


(1) Ouonam 2 nt eorum mentes, ab rebus 
Nudent, qua babe :t in honor quæ amant Cogita 
te nudas ipſorum mentes in tueri. Mare Antonin. 
2 9. 
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tement Jes abus commis en 1 nom: 


voila ce que j'appelle aimer la verite ; & 


_ c'eſt ainſi que Vaimera , dit - il, s'adreſ- 
ſanta Tibere , un prince bien perſuade _ 
qu'il ne peut ètre grand qu'autant qu'il 
ſera juſte. Vous lui aurez appris a ſe rendte 
indépendant & libre au milieu de la cour; 


c'eſt à preſent de fa liberté meme qu'il 


doit ſavoir ſe defier ; c'eſt avec elle que je 

vous mets aux priſes, & c' eſt encore ict | 
que votre zele a beſoin d'ètre courageux. 
Il le ſera, dit le jeune homme, & vous 
n'avez qu'a Veclaicer. A ces mots ils ſe ; 


ſeparerent, | 
_ C'eſt une choſe. Grange 5 dit rempe- 


reur, „ que par- teut & dans tous les tems, 
les amis du peuple aient été hats de ceux 
qui, par etat, ſont les peres du peuple. ; 
Le ſeul crime de ce heros eſt d'avoir été 

populaire: c'eſt par- la qu'il a donné priſe 

aux calomnies de ma cour, & peut-èëtre à 
ma jalouſie. Helas! on me le faiſoit crain- 


WEL j' 'aurois mieux fait de Vimiter. 
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CHAPITRE 5 


Le 1 „à la meme heute Be- 


liſaire les attendoit ſur le chemin, au 
pied d'un chene antique, on la veille ils 
s*etoient aſſis; & il ſe diſoit à lui mème: 
Je ſuis bienheureux dans mon malheur, 


d'avoir trouve des hommes vertueux, qui 
daignent venir me diſtraire & $'occuper 
avec moi des grands objets de Ihumanite 1 | 
Que ces interets lont puiſſans ſur une ame! 
Ils me font oublier mes maux. La ſeule 
idée de pouvoir influer ſur le deſtin des 
nations, me fait exiſter hors de moi, 
m'eleve au- deſſus de moi-meme ; & je 
4 congois comment la bienfaiſance, exer- 
cce ſur tout un peuple, rapproche home 
me dela divinite, _ 


Juſtinien & Tibere , qui s -avancoient , . 
entendirent ces derniers mots. Vous faites | 
Veloge de la bienfaiſance, dit Pempereur z 
& en effet de toutes les vertus , il n'en eft 
point qui ait plus de charmes. Heureux 


qui peut en liberts ſe livzer a ce doux pen- 
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chant ! Encore, helas ! faut- it le mode- 
rer, dit le heros, & vil n'eſt Eclaire, s ii 
n'eſt regle par la juſtice, il degenere in- 
ſenſiblement en un vice tout  oppole. 
Ecoutez: moi, jeune-homme , ajouta-t-il, 
en adreſſant la parole a Tibere, 
Dans un ſouverain , le plus doux exer- 
cice du pouvoir ſupreme, ceſt de diſpen- 
ſer à ſon gre les diſtinctions & les graces. 
Le penchant qui I'y porte a d'autant plus 
_ Cattraits, qu'il reſemble à la bienfaiſance; ; 
& le meilleur prince y ſeroit trompe , s'il 
ne fe tenoit en garde contre la ſeduction. 
II ne voit que ce qui Papproche, & tout 
ce qui l'approche, lui repete ſans ceſſe, 
que ſa grandeur reſide dans fa cour, que 
ſa majeſte tire tout ſon eclat du faſte qui 
Fenvironne , & qu'il ne jouit de ſes droits 
K du plus beau de ſes privileges , que par 
les graces qu'il répand & qu'on appelle 
ſes bienfaits. . . . Ses bienfaits , juſte 
ciel! la ſubſtance du peuple! la depouille 
de Vindigent! .. . Voila ce qu'on lut 
diſſimule. L'adulation , la complaiſance, 
I'illuſion l'environnent; Paſfiduite, I'ha- 
| 8 le Fagnent comme a ſon inſu; ii 
BIN 
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ne voit point les larmes, il n'entend point 
les cris du pauvre qui gémit de ſa magni- 
ficence ; il voit la joie, il entend 3 
voeux du courtiſan, qui la benit ; il gac- | 
coutume a croire qu'elle eſt une vertu; & 
| ſans remonter à la ſource des richeſſes 
dont il eſt prodigue , il les repand comme 
ſon bien. Ah! s'il ſavoit ce qu'il lui en 
coùte, & combien de malheureux il fait, 
pour un petit nombre d'ingrats! il le ſaura, 
mon cher Tibere , Sil a jamais un veri- 
table ami: il apprendra que ſa bienfai- _ 
ſance conſiſte moins à rEpandre qu'à me- 
nager; que tout ce qu'il donne à la faveur, 
il le derove au mérite; & qu'elle eſt la 
ſource des plus grands maux dont e un Etat 8 
| ſoit affligẽ. | | 
Vous voyez la faveur Fn eil un peu CD 
8 dit le jeune homme. Je . 
telle qu'elle eſt, dit le vicillard, comme 
une prédilection perſonnelle, qui dans le 
choix & l'emploi des hommes, renverſe 
Pordre de la juſtice, de la nature & du 
bon ſens. Et en effet; la juſtice attribue 
les honneurs à la vertu, les récompenſes 
aux ſervices ; la nature deſtine les grandes 
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places aux grands talens; & le bon ſens 
veut qu'on faſſe des hommes le meilleur 


uſage poſſible. La faveur accorde au vice 


aimable ce qui appartient a la vertu, elle 


prefere la complaiſance au zele, Padula- 


tion à la vérité, la baſſeſſe a Velevation 
d'ame, & comme ſi le don de plaire etoit 


l' equivalent ou le gage de tous les dons, 


celui qui le poſſede, peut aſpirer à tout. 
Ainſi, la faveur eſt toujours le préſage 
d'un mauvais regne ; & le prince qui livre 
à ſes favoris le ſoin de ſa gloire & le ſort 
de ſes peuples, fait croire de deux choſes 
Pune, ou qu'il fait peu de cas de ce qu'il 


leur conſie, ou qu'il attribue à ſon choix 
la vertu de transformer les ames, & de 
faire un ſage „ ou un heros, d'un vieil 
eſclave, ou d'un jeune Etourdi. + 

Ce ſeroit une pretention inſenſée, 


dit Tibere; mais il y a dans l'état 


mille emplois que tout le monde peut 


remplir. 


II n'y en 2 pas un, dit Belifaire , qui 


ne demande, ſinon Phomme habile , du 


moins l'honnète homme; & la faveur re- 


cherche auf peu Pun que Lautre. C'eſt : 
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peu meme de las negliger, elle les rebute; 


& par-la , elle detruit juſques aux germes 
des talens & des vertus. L*emulation leut 
donne la vie, la faveur leur donne la 


mort. Un état ou elle domine, reſſemble 


a ces campagnes deſolees , ou quelques 
plantes utiles, qui naiſſent d'elles- 
memes , ſont étouffées par les ronces ; & 
je n'en. dis pas aſſez: car, ici ce ſont les 


ronces que Von cultive , & les plantes 
ſalutaites qu'on arrache & qu'on foule aux 


pieds. 


Vous fappolcn R inſiſta Tibere , que 
la faveur n'eſt jamais eclairee & ne fait 
: jamais de bons choix. 


Treès- rarement, dit Beliſaire ; & « 


| tirant au ſort les hommes qu'on eleve ; 
on ſe tromyeroit beaucoup moins. La 
faveur ne s'attache qu'a celui qui la 
brigue; & le mérite dedaigne de la bri- 
guer. Elle eſt done sure d'oublier l'homme 
utile qui la neglige , & de preferer conſ- 
tamment Pambitieux qui la pourſuit. Et 
quel acces le ſage ou le heros peut-il avoir 


aupres delle? EQ il capable des ſoupleſſes 


_ queelle * de ſes eſclaves ? Son ame 
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ferme ſe pliera-t-elle aux maneges de la 


cour ? Si ſa naiſſance le place aupres du 


prince, & dans le cercle de ſes favoris, 
5 


quel role y jouera ſa franchiſe, ſa droi- 
ture, ſa probite ? Eſt ce lui qui trompe 
& qui flatte le mieux? qui etudie avec le 


| plus de ſoin les foibleſſes & les degouts 


du maitre ? Qui ſait feindre & diſſimuler 
avec le plus d'adreſſe? Taire & deguiſer 


ce qui offenſe, & ne dire que ce qui 


plait? II y a mille à parier contre un, 


qu'un favori n'eſt pas digne de Petre. 


Le favori d'un prince éclairé, juſte & 


ſage, dit I'empereur , eſt Oy un 


homme de bien. 


Un prince Eclaire , juſte & ſage ; lit 
Beliſaire, n'a point de favori. Il eſt digne 


d'avoir des amis, & il en a; mais ſa fa- 


veur ne fait rien pour eux. Ils rougiroient 


de rien obtenir d' elle. Trajan avoit dans 


Longin un digne ami, s'il en fut jamais. 


Cet ami fut pris par les Daces; & leur 


roi fit dire a l'empereur, que s'il refuſoit 
de ſouſcrire à la paix qu'il lui propoſoit, 


il feroit mourir ſon captif. Savez - vous 


quelle fut la reponſe de Trajan ? II fit 2 


"IN 18 2 


Longin Phonneur de prononcer pourlui ; * 
comme Regulus avoit prononce pour lui- 
meme. Voila de mes hommes, & c'eſt 
d' un tel prince qu'il eſt glorieux d'ètre 
Vami. Auſſi le brave Longin s'empoi- 
ſonna-t-il bien vite , pour ne laiſſer aucun 
reiour à la pitié de Vempereur. 
Vous nvaccablez , lui dit Tibere. Oui, 
je ſens que le bien public, des qu'il eſt 
compromis, ne permet rien aux affections 
d'un prince; mais il peut avoir quelque- 
fois des predileQions rae _ | 
_ wintereſſent que lui ſeul ? : : 
It n'en peut temoigner aucune, dit Beli- 5 
Laire qui n*intereſſe 1'erat. Rien de lui n'eſt 
ſans conſequence z & il doit ſavoir diſtri- 
buer juſques aux graces de ſon accueil. On 
ſe perſuade que la faveur n'eſt qu'un petit 


mal dans les petites choſes ; mais la liberte 


de répandte des graces a tant d'attraits, 
& l'habitude en eſt fi douce, qu'on ne ſe 
retient plus apres s'y Etre livre. Le cerele 
de la faveur s'erend, Veſpoir d'y penétrer 
donne lieu a intrigue & la digue une 
fois rompue , le moyen que l'ame d'un 
prince rèſiſte au choc des paſſions & des 
" Intexets de ſa cour ? Cetie digue, mon 
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cher Tibere , qu'il ne faut jamais que 
V':ntrigue perce, c'eſt la volonté du bien. 
Un prince, qui dans le choix des hommes 


n'a pour regle que Vequite , ne laiſſe d'eſ- 


poir qu'au mérite. Les vertus , les talens, 
les ſervices ſont les ſeuls titres qu'il ad- 
meite; & quiconque aſpire aux honneurs, 
eſt oblige de s'en rendre digne. Alors Vin- 
trigue decouragee fait place a Pemulation 

&& la perſpectiwe effrayante d'une diſgrace 
ſans retour, interdit aux ambitieux les 
maneges & les ſurpriſes, Mais, ſous un 
prince qui ſe decide par des affections 
perſonnelles, chacun a droit de pretendre 
a tout. C'eſt a qui ſaura le mieux s'inſi- 


nuer dans les bonnes graces, gagner les 
eſclaves de ſes eſclaves, & de proche en 


proche s'elevet en rampant. L'homme 
adroir & ſouple s'avance; homme fier 
de ſa vertu, $eloigne & demeure ou— 
blié. Si quelque ſervice important le fait 
remarquer dans la foule, ſi le beſoin qu'on 
a de luile fait employer dignement , tous 
les partis , dont aucun n'eſt- le fien , ſe 


— 


reuniſſent pour le detruire ; & il eſt teduit 


au choix de $avilir , en oppoſant Pintrigue 


a Yintrigue , ou de ſe livier ſans defenſe 4 
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la rage des envieux. Des qu'une cour eſt 
intrigante, c'eſt le chaos des paſſions , & 


je defie la ſageſſe meme d'y demeler la 


verite, L'utilité publique n'eft plus rien; 
la perſonnalite decide & du blame & de la 

lonange ; & le prince, que le menſonge | 
obſede, fatigue du doute & de la de- 


fiance, ne ſort le plus ſouvent de l'irré- 
ſolution, que pour tomber dans Ferreur. 


Que men croit-il les faits , Treprit Tibere? 
Ils parlent hautement. 
Les faits, dit le vieillard , les faits me- 


mes e - & ils changent de face en 
changeant de temoins. D'apres Pevene-_ 


ment on juge Ientrepriſe ; mais combien 
de fois Vevenement a couronne Pimpru- 


. dence & confondu Phabilete? On eſt | 
quelquefois plus heureux que ſage, quel- 
quefois plus ſage qu'heureux; & dans 
Pune & dans l'autre fortune, il eſt tres= 
mal aiſe d'apprécier les hommes, ſur- 


tout pour un prince livre aux opinions de 


ſa cour. 


Juſtinien , dans fa vieitleſſs, en eſt la 


preuve, dit Lempereur: il a a EtE cruelle- 15 
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Et qui ſait mieux que moi, dit Beli- 
faire, combien ſes faux amis ont abuſe 


de ſa faveur, & tout ce que Vintrigue a a 


fait pour le ſurprendre ! Ce fut par elle 


que Narses fut envoye en Italie, pour 
traverſer le cours de mes proſperites. L'em- 


pereur ne pretendoit pas m'oppoſer un ri- 
val dans l'intendant de ſes finances; mais 
Narses avoit un parti à la cour; il s'en 
fit un dans mon armée; la diviſion s'y 


mit, & on perdit Milan, le boulevard 


de l'Italie. Narses fut rappelle; mais il 
n*etoit plus tems: Milan etoit pris, tout 


ſon pcuple égorgé, & la Ligurie enlevee 


à nos armes. Je ſuis bien- aiſe que Narses 


alt trouvé grace aupres de l'empereur: 
nous devons au relächement de la diſci- 
pline d'avoir fauve la vie a ce grand hom- 


me (1). Mais, du tems de la republique , 


Narsès etic paye de fa tete le crime d'avoir 


detache de moi une partie demon armee , 


— 


* — 
1 — 
. 


(1) In bello qui rem d duce prohibitam fecit aut 
mandata non ſervavit , capite punitur, etiam 
fi rem bene geſſerit. Pand, 49, t. 16. 


122 Bel iſaire. 

& de m'avoir déſabéi. Je fus rappellé I 
mon tour 3 & pour commander à ma 
place, une intrigue nouvelle fit nommer 


onze chefs , tous envieux l'un de Vautre, 
qui Centendiroar mal & qui furent battus. 


Il nous en cotita ltalie entiere. On m'y 
renvoie, mais ſans armee, Je cours la 
Thrace & l'Illyrie pour y lever des ſol- 


dats. Jen ramaſſe a peine un petit nom- 


bre (1) qui n'etoient pas meine vètus. Jar- 
rive en Italie avec ces malheureux, ſans 


chevaux, ſans armes, fans vivres. Que 
Pouvois- e dans cet etat? J'eus bien de la 
peine à ſauver Rome. Cependant , mes 


ennemis etoient triomphans a la cour ; & 
ils ſe diſoient Pan a l'autre: Tout va bien, 
il eſt aux abois, & nous l'allons voir ſuc-_ 
comber. Ils ne voyoient que moi dans la 
cauſe publique; & pourvu que ſa ruine 


entrainat la mienne, ils Etojent contens? 
Je demandois des forces, je regus mon rap- 
pel; & pour me ſuccéder, on fit partir 
Narses a la tète d'une puiſſante arméèe. 


| (1) 4000, 
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Narsès ;uſtifia ſans doute le choix qu'on 
avoit- fait de lui; & ce fur peut- etre un 


bonheur qu'il eüt été mis à ma place; 


mais pour me nuire, il avoit fallu nuire 
au ſuccès de mes armes: on achetoit ma 
perte aux depens de 1'etat. Voila ce que 
Vintrigue a de vraiment funeſte. Pour cle- 
ver ou detruire un homme, elle ſacrifie une 
armée, un empire $'il eſt beſoin. 


Ah! gecria Juſtinien, vous m'eèclai- 
rez ſur tout ce qu'on a fait pour obſcurcir 


votre gloire. Quelle foibleſſe rpg P empe- 
reur d'en avoir cru vos ennemis! 


1 Mon voiſin, lui dit Béliſaire, vous ne 
favez pas combien Vart de nuire eſt rafiné 


Ala cour ; combien intrigue eſt aſſidue, 


active, adroite, inſinuante. Elle ſe garde 5 
bien de heurter l'opinion du prince ou ſa 
volonte ; elle Pebranle peu- à peu, comme 


une eau qui filtre à travers ſa digue, la ruine 


inſenſiblement, & finit par la renverſer. 


Elle a d'autant plus d'avantage, que Phon- 
nete homme qu'elle attaque eft ſans de- 
fiance & ſans precaution ; qu'il n'a pour 


lui que les faits qu'on déguiſe, & que la 


xenommee , dont la voix ſe perd aux barx- 
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rieres du palais. La, c'eſt l envie qui prend 


la parole; & malheur à l'homme ablent 
qu'elle a reſolu de noircir. Il n'eſt pas poſ- 
ſible que dans le cours de ces ſucces , il 
_n'eprouve quelques revers ; on ne manque 


pas de lui en faite un crime; & lors meme 


qu'il fait le mieux, on lui reproche de 


n'avoir pas mieux fait: un autre autroit 


été plus loin, il a perdu ſes avantages. 


D'un cote, le mal ſe groſſit; de Vautre, 
le bien ſe deprime ; & tout compenſe , 


Phomme le plus utile devient un homme 


dangereux. Mais un plus grand mal que 


ſa chüte, c'eſt elevation de celui que 


Vintrigue met a ſa place; & qui commu- 


' nEment ne la mérite pas ; c'eſt Vimpreſ- 
ſion que fait ſur les eſprits Vexemple d'un 


malheur injuſte & d'une indigne proſ pé- 
rité. De- la le relichement du zele, Pou- 


bli du devoir, le courage de la honte, 
l'audace du crime, & tous les exces de la 


licence qu'autoriſe Vimpunite. Tel eſt le 
regne de la faveur. Jugez combien elle 
doit hater la decadence d'un empire. | 
sans doute, helas ! c'eſt dans un prince 
une foibleſſe malheureuſe , dit l'empe- 
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teur; mais elle eſt peut-etre excuſable dans 
un vieillard , rebute de voir que depuis 


trente ans il lutte en vain contre la deſti- 


nee; & que, malgre tous ſes efforts, le 


vaiſſeau de l'état, briſe par les tempètes, 


eſt ſur le point d*Ctre englouti. Car enfin ne 


nous flattons pas: la grandeur meme & la 
duree de cet empire ſont les cauſes de fa 
ruine. II ſubit la loi qu'avant lui le vaſte 


empite de Belus, celui de Cyrus ont ſu- 


bie. nn eux il a fleuri; ; i} doit paſſer 


"Je n'ai pas foi, dit Betifaire, A la fata- 
lite de ces revolutions. C'eſt reduire en 


ſyſteie le decouragement ou je gemis de 
vo r que nous ſom mes tombes Tout pé- 
rit, les etats eux-memes , je le ſais; mais 


je ne crois point que la nature leur ait trace 
le cercle de leur exiſtence. 11 eſt un àge ou 
Yhomme eſt oblige de renoncer a la vie, 


e de fe reſoudre a finir ; il n'eſt aucun 
| tems ou il ſoit permis de renoncer au ſalut 
_ d'un empire. Un corps politique ett ſujet 


ſans doute a des convulſions qui l'ebtan- 


lent, & des langueurs qui le conſument , 
2 des acces qui, du tranſport , le font 
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tomber dans Peers sent : le ll uſe 


ſes reſſorts, le repos les reliche, la conten- 


tion les briſe; mais aucun de ces accidens 
n'eſt mortel. On a vu les nations ſe relever 


des plus terribles chiites , revenir de Petat 
le plus déſeſperé; &, apres les criſes les 
plus violentes , ſe retablir avec plus de 
force & plus de vigueur que jamais. Leur | 
decadence n'eſt done pas marquee, comme 
_ Feſt pour nous le declin des ans; leur vieil- 5 
leſſe eſt une chimere ; & l'eſperance qui _ : 
| ſoutient le courage, peut $'ctendre aufll | 
loin qu'on yeut, Cet empire eſt foible, ou 
plut6t languiſſant; mais le remede, ainſi 
que le mal, eſt dans la nature des choſes, 
& nous n'avons qu'a l'y chercher. HE 
bien, dit l'empereur, daignez faire avec 
nous cette recherche conſolante; & avant 
d'aller au remede, remontons aux ſources 


du mal. Je le veux bien, dit Beliſaire ; & 


ce ſera plus une fois le elujet de nos entre- 


tiens. 
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vec ſur le matbre , afin qu'elle füt ẽternelle. 
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PCI N = a 


ZCHAPITAE XI. 


JusrixrEx, plus impatient que jamais 
de revoit Beliſaire, vint le preſſer le jour 
ſuivant de deéchiter le voile qui depuis ſi 


long - tems lui cachoit les maux de l'em- 
pire. Beliſaite ne remonta qu'a l'epOque 
de Conftantin. Que! dommage, d't- il, 
qu'avec tant de re ſolution, de courage & 
d'activitè , ce genie vaſte & puillant fe ſoit 
trompe dans ſes vues, & qu'il ait employe 
3 ruiner empire plus d'efforts qu'il n'en 


efit fallu pour en retablir la ſplendeur! Sa 
nouvelle conſtitution eſt un chef - d'qerrvre 


d'intelligence: la milice pretorienne abo- 


lie, les enfans des pauvres adopres par 
Petar (1), Vautorite du prefet divitee & 


as . * 


3 - - — 


Se Gn | 


(x) De: qu'un pere déclaroit ne pouvoir nour- 


rir (on enfant, etat en étoit chargé; l'enfant 


devoir ẽtte nourri, élev aux depens de la rẽpu- 
blique. Conſtautin voulut que cette loi füt gta- 


—— 


— . — 


: — 
6 . 
—_— ——— —— 
— 4 
— 52 2 > 
.- L=2g —Y 
—— — 


— 


— a _ _- - — — * * - 
tt Feed GREED Apes AI = — — . Lo — IE 


—_ 


— AE 


— 


. ³˙¹¹»A ͤ 0 —— ] —＋·ÜQm— ,,,, _ —— —_ 
SY — r 4% x. 5 — — by . 
ny 8 uu — 5 — — — 2 —— - — K 
— n . — 


128 Beliſaire. 
rEduite (1), les veterans établis poſſeſſeurs 
& gardiens des frontieres , tout cela étoit 


ſage & grand. Que ne s'en tenoit - il a des 


moyens ſi ſimples? Il ne vit pas, ou ne 
voulut pas voir, que tranſporter le ſiege de 
Vempire , c'etoit en Ebranler , & au phy- | 
ſique & au moral, les plus ſolides fonde- 
mens. Il eur beau youloir que fa ville füt 


une ſeconde Rome; il eut beau depouiller 


_ Pancienne de ſes plus riches ornemens, | 

pour en decorer la nouvelle; ce n'étoit 
qu'un jeu de théätre, qu un ſpectacle fra- 
gile & vain, 


Vous m *ctonnez , 1 Tibere Py 


&& la capitale du W me ſembloit bien 
plus dignement , bien plus avantageuſe- 8 
ment placée ſur le Boſphore , au milieu 
de deux mers, & entre l'Europe & Aſie, 


qu'au fond de l'Italie, au bord de ce 


ruiſſeau qui ſoutient a peine une barque. 

Conſtantin a penſe comme vous, dit 
Belifaire, & il s'eſt trompe. Un état oblige 
de repandre ſes forces au-dehors , doit èire 


e 
— a : 


(1) Voyex Zoſime, 1. 2, chap, 33. 
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au-dedans facile a gouverner , I contenir 


& a defendre. Tel eſt Pavantage de I'Ita- 
lie. La nature elle meme ſembloit en avoir 
fait le ſiege des maitres du monde. Les 


monts & les mers qui l'entourent, la ga- 
rantiiſent a peu de frais des inſultes de ſes 


voiſins; & Rome, pour ſa süreté, n'avoit 
Agarder que les Alpes. Si un ennemi puiſ- 


ſant & hardi franchiſſoit ces barrieres, 
PApennin ſervoit de refuge aux Romains, 


& Ge remparr a la moitié de l'Italie: ce 
fut 13 que Camille defit les Gaulois; & 


c'eſt dans ce mème lieu que Narses a rem 


Potie ſur Totila une ſi belle victoire. 


lei nous n'avons plus de centre fixe & 


immuable. Le reſſort du gouvernement eſt 


expoſe au choc de tous les revers. Deman- 


dez aux Scythes, aux Sarmates, aux Eſcla- 


vons, fi 'Hebre, le Danube, le Tanais, 
ſont des bartietes qui leur impoſent. Bi- 


ſance eſt contre eux notre unique refuge; 
& la foibleſle de ſes murs n'eſt pas ce _ | 


m'afflige le plus. 
A Rome, les loix qui regnoient au- FL 


dan“ pouvoient Etendre de proche en pro- 
che leur vigilance & leur action, du centre 


130 Beliſaire. 
de l'état juſqu'aux extrémités : I'Italie 
Etoit ſous leurs yeux & ſous leurs mains 
modèrtatrices; elles y formoient les mœuts 
publiques, & les mœurs, à leur tour, leur 
donnoient de fideles diſpenſateurs. Ici 
nous avons les meines loix; mais tour eſt | 
tranſplanté, rien n'eſt d'accord, rien n'eſt 
enſemble. L'eſprit national n'a point de 
caraQtere ; la patrie n'a pas meme un nom. 
L'Italie produiſoit des hommes qui reſpi- 
roient en naiſſant l'amour de la patrie, & 
qui croiſſoient dans le champ de Mars. Ici 
quel eſt le berceau , quelle eſt l'ecole des 
guerriers? Les Dalmates, les Illyriens, 
les Thraces ſont auſſi etrangers pour nous, 
que les Numides & les Maures. Nul inte- 
ret commun qui les lie, nul eſprit d'état 
&c de corps qui les anime & les faſſe agir. 
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Souvenez- vous que vous Eres Romains, diſoit 
a ſes ſoldats un capitaine de Pancienne : 
i Rome; & cette harangue les rendoit infa- 


tigables dans les travaux, & intrepides 
dans les combats. A preſent , que ditons- 
nous à nos troupes pour les encourager: 
Souvenex - vous que vous tes Armeniens , 


Numides ou Dalmates ? L'etat n'eſt plu 5 un 
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corps, c'eſt le principe de ſa foibleſſe ; & 


Jon n'a pas vu qu'il falloit des fiecles 
pour y retablir cette unite qu'on appelle 


patrie, & qui eſt Vouvrage inſenſible & 
lent de l'habitude & de l'opinion. Conſ- 
tantin a decore fa ville des ſtatues des he- 
ros de Rome; vain ftratageme : helas ! ces 


images etoient vivantes au Capitole ; mais 
le genie quiles animoit n'eſt pas monte ſur 


ros vaiſleaux : ils n'ont tranſporté que des 
marbres. Les paul-Emile , les Scipions, 
les Caton ſont muets pour nous: Biſance 
leur eſt étrangere. Mais dans Rome ils 
parloient au peuple , & ils en étoient | 
entendus. | | ; 
Je ne vois pas 5 dit Jullinica: „5 aut 
Rome Fempire ait été plus tranquille, ni 
plus heureux depuis long- tems. Le peuple 
V etoit avili , & le ſenat plus avili encore. 


Vn empire eſt foible & malheureux par- 


tout, dit Beliſaire, quand il eſt en de mau- 
vaiſes mains. Mais à Rome il ne falloit 
qu'un bon regne pour changer la face des 
choſes. Voyez de quel abaiſſement l'état 


ſortit ſous Adrien, & à quel point de 


gloire & de majeſté il arriva ſous Marc- 
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Aurele. La vertu Romaine &eclipſoit ſans 


$*Eteindre ; le prince, digne de la rani- 
mer , en retrouvoit le germe dans les 
cours. Ce germe a peri dans Biſance: il 
faut le ſemer de nouveau; & ce doit ètre 
le grand ouvrage d'un regne juſte & mo- 
dere. Sans ce prodige , tout eſt perdu. Les 
\ ſucces memes de nos armes ſont ruineux | 
pour l'état. L'empire a ſur les bras cent 
enne mis qui n'en ont qu'un. On croit les 
e ils renaiſſent, ils ſe ſuccedent 
un à l'autre, & par dos diverſions rapi- 
des, ils fe donnent mutuellement le tems 


de ſerelever Cependant leur ennemi com- 
mun s'affoiblit en ſe diviſant : ſes courſes 


le ruinent , ſes travaux le conſument , ſes 3 


victoires memes ſont pour lui des plaies 


qui n'ont pas le tems de ſe fermer ; & ; 
apres des efforts inouis pour affermir ſa 


Puiſſance , un ſeul jour ebranle & renverſe 


vingt ans des plus heureux travaux. Con- 
bien de fois, fous ce regne, nos drapeaux 


n'on ils pas vole du Tibre a I'Euph-ate, 


de l' Euphrate au Danube ? Er tous les ef- 
forts de nos armes, ſous Mundus, Ger— 


main, Salomon, Narses & moi, fi j'oſe 


me 
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me nommer, tout cela s eſt reduit a ſubir 


a loi de la paix. 


Il le faut bien, dit!” empereur, , puiſque 


la guerre nous accable. 


Le moyen d'éviter la guerre, dit le 
vieillard, ce n'eſt pas d'acheter la paix. 


Les barbares du Nord ne cherchent qu'une 


proie; & plus elle ſe montre foible , plus 
ils ſont sürs de la ravir. Les Perſes n'ont 


rien de plus intéreſſant que de venir, les 
armes a la main, piller tous les ans nos 
| provinces d'Afie. On les renvoie avec de 
| For! Quel moyen de les eloigner , que de 
leur preſenter l'appät qui Jes attire ! La 
' rancon meme de la paix devient Valiment 
de la guerre; & nos empereurs , en Epui- | 
fant leurs peuples, n'ont fait que rendre 
leurs ennemis plus avides & plus puiſſans. 


Vous m''affligez, dit Juſtinien. Quelle 


barriere voulez- vous donc qu'on leur op— 


poſe ? De bonnes armees , dit Beliſaite, 
& ſur-tout des peuples heureux. Quand les 
Barbares ſe repandent dans nos provinces , 


ils n'y cherchent que le butin. Peu leur 
importe de laiſſer apres eux la dé ſolation 
& la haine > Pouryu qu ils laiſſent la 
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134  Belifaire. 
terreur. I! n'en eſt pas ainſi d'un empire 
qui veut garder ce qu'il poſſede : Sil ne 
fait pas aimer ſa domination, il faut qu'il 
y renonce : Pautorite fondee ſur ia crainte 
s'affoiblit & le perd dans I'eloignement ; 
&e il eſt impoſſible de regner par la force, 


depuis le Taurus juſqu'aux Alpes , de- 


puis le Caucaſe juſqu'au pied de VAtlas. 
Qu'importe en effet à des malheureux, 
dont on exprime la ſueur, d'avoir pour 
oppreſſeur les Romains ou les Perſes? 
On defend mal une puiſſance dont on eſt 
accable ſoi-meme ; & ſi on oſe s'en affran- 
chir, on s'en laiſſe au moins délivrer. 
L'humanite „la bienfaiſance , la droiture, 
la bonne foi, une vigilance attentive au 
bonheur des peuples que l'on a ſoumis , 


voila ce qui nous les attache. Alors le 


coeur de l'état eſt par- tout, & chaque 
province eſt un centre d'activité, de force 5 


& de vigueur. | 
Je vous parlerai ſourent de moi ; jeune 


Lomime , ajouta-t-11 , & vous m'y autoriſez 


en conſultant mon experience. Quand je 
portai la guerre en Afrique, je commencai 


par mènager ces contrees comme ma patrie. 
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La diſcipline Etablie dans mon arm&e y 


attira l'abondance, & j'eus bientot le 


plaiſit de voir les peuples d'alentour 
prendre mon camp pour aſyle, & ſe 


ranger ſous mes drapeaux. Le jour que 


j'entrai dans Carthage à la tete d'une 


armée victorieuſe, on n'entendit pas une 
plainte, ni le travail, ni le repos des ci- 
toyens ne fut interrompu : A voir le com- 
merce & l'induſtrie s'exercer comme de 
coutume , on croyoit ètre en pleine paix: 
auſſi ne tenoit-il qu'a moi de regner ſur 
un peuple qui m'appelloit ſon pere. J'ai 
vu de memeen Italie, les naturels du pays 


venir en foule ſe donner à nous, & les 
Goths a Ravenne ſupplier leur vainqueur 


de vouloir bien ètre leur roi. Tel eſt l'em- 
pire de la clemence. Et ne croyez pas que 
je m'en glorifie : je nai fait que ſuivre les 
lecons que les barbares me donnoient. 
Oui, les barbares ont comme nous leurs 
Titus & leurs Marc-Aurele. Theodoric 
& Totila ont merite l'amour du monde. 
O villes d'Italie ! s'écria le vieillard, 
quelle comparaiſon vous avez faite de ces 
barbares avec nous! J'ai vu dans Naples 
N | M. ij 
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Egorger ſous mes yeux les femmes , les 
vieillards, les enfans au berceau. Je 
courois, arrachois des mains de mes | 
ſoldats ces innocentes victimes; mais 
-Jetois ſeul, mes cris n'etoient point en- 
tendus; & ceux qui auroient di me ſe- 
conder, Etoient occupes au pillage. Cette 
meme ville a été priſe 255 le genereux 
Totila. Heureux prince! il a eu la gloire 
de la ſauver de la fureur des ſiens. II s'y 
eſt conduit comme un pere tendre au 
milieu de fa famille. L'humanite n'a rien 
de plus touchant que les ſoins qu'il a pris 
du ſalut de ce peuple, qui venoit ſerendre 
2 lui. Il a été le meme dans Rome, dans 
cette Rome on nos commandans venoient 
d exercer au milieu des horreurs de la fa- 
mine, le monopole le plus affreux. Voilz 
comme nos ennemis ont ſu gagner le 
cœur des peuples. Leur juſtice & leur 
| moderation nous ont plus nui ane leur 

. valeur. 

Mais en eh „ce qui hs a bien 
ſervi , Ceſt Vayarice , la durete , la ty- 
rannie de nos chefs. Des que j'eus quitte 
I Italie, ces memes Goths, dont je venois 
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: de refuſer la couronne, indignes des vexa· 
tions de ceux qui m'avoient remplace , 


réſolurent de ſeconer le joug : de-là le 


regne de Totila & nos malheurs en Italie. 
Apres avoir défait les Vandales en Afrique, 
j'avois perſuade aux Maures de vivre en 
paix avec nous. Mais quand je fus parti, 
nos illuſtres brigands, nos gens de luxe 
& de rapine, loin de les traiter en amis, 
exercerent en liberté ſur leurs villes & 
leurs campagnes les plus horribles vio- 
lences. Les Maures prirent le parti de la 
vengeance & du deſeſpoir : le ſang inonda 
nos provinces. Ainſi Poppreſlion excite la 
révolte, » Qui 9 tous les e de la 
Paix. £ 1 
II en eſt de meme au- PTE? Des 
prefets indolens , des proconſuls avides , 


tyrans abſolus & impitoyables des pro- 


vinces & des cités: voila ce que j'ai vu 


par- tout. Par eux, les charges publiques 


ſont devenues ſi accablantes, que pour re- 
tenir ſous le faix les principaux citoyens (1), 


(5 Les dicurious ou officiers municipaux. 
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de l'eſclavage. Comment voulez vous que 
des peuples fi cruellement tourmentes þ} 

_ aiment un joug qui les ecraſe ? 
ls fe croirelies, 


cerdoce 


Bel fare; 


il a fallu tene inteidite la milice, le fax 
„la vente meme de leurs biens , 
& , ce qu'on ne croira jamais, la reſſource 


| Peuvent- 


avec de ſi durs e 2 Au premier 


murmure que leur arrache la miſere & le 
deſctpoir , on crie à la revolte , à Vinfide- | 
lite ; on fait marcher dans les provinces 8 
des armees qui les ravagent. Triſte & _ 
cruel moyen de reduire les hommes „que 
Et que faire d'un 
peuple abattu de foibleſſe? II faut qu'il 


s'il n'eſt point excede Par tous ces tyrans 1 
qui du regne d'un prince 
Equitable & doux, ne font que trop ſou- 5 


ſubalternes, 


: vigilant & ſevere du prince, II n'a pas de 


celui de les ruiner 


ſoit docile & fort. Il ſera Pun & l'autre, 


vent qu'un regne intolerable. 


C'eſt de ces depoſitaires de l'autorité 
qui; il depend de la faire aimer ou hair, 


C'eſt donc ſur eux que doit ſe fixer Yoeil 


plus dangereux ni de plus cruels ennemis 3 


* 


| 


car ils Vexpoſent à la haine publique; & 


ou d' intèrèt ou de deyoir 
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eſt pour lui le plus grand des maux. 
Tout ce que leur dicte Porgueil , la cupi- 


dite, le caprice, ils Vappellent ſa volonté. 


A les entendre, ils ne font qu'obeir en 
exercant leurs violences ; & par eux le 
prince eſt à ſon inſu le fléau des peuples 

qu'il aime. Mon cher Tibere , ajouta le 

| heros, ſi un ſouverain a le bonheur de 


vous avoir pour ami, dites-Jui bien de ne 


jamais lächer les renes de Pautorite ; & que 


tous ceux qui! exercent ſous lui, ſentent 


le frein de ſa juſtice. Car les excès com- 
mis en ſon nom, calomnient ſon regne, 

& font retomber ſur lui les larmes du 
foible opprime ; au lieu que ſi les peuples 


ſavent qu'il les protege & qu'il les verge, 


ils ſe plaindront 3 a lui, ſans ſe plaindre de 
lui; ; & la haine publique attachee aux | 
artiſans des malheurs publics, laiffera le 


prince Equitable en N du coeur de 


ſes ſujets. 


Rien de plus beau "NY la Dies 9 


dit Juſtinien qu'un prince attentif & pre- 
ſent à tout ce qui ſe paſſe dans ſon em- 
pire. Mais le détail en eſt immenſe; & s'il 
faut qu'il ecoute les plaintes de ſes peuples, 


7 5 Beliſaire. : 


qu'il les examine & les j juge , i n V ſuffira 


jamais. 


| C'eſt avec ces a de diffcultés 
* on Veffraie, dit Béliſaire; mais ils 
s'Evanouiſſent, quand on les obſerve de 
pres ; & vous verrez demain que l'art de 


gouverner eſt moins complique qu'on ne 


penſe. Adieu, mes amis. Vous voyez que 
de moi-meme je m' engage plus loin que 
je n'aurois voulu. Regner eſt la folie de 

la plupart des hommes; & il en eſt pen 


qui, dans leurs reveries , ne s'amuſent, 


comme je fais, à regler je ſort des états. 
C''eſt le d&lire du vulgaire , dit Juftinien , 


mais la plus digne méditation du ſage. 


L'empereur ſe retira frappe de tout ce 
qu'il venoit d'entendre ; & le ſoir meme 
| 3 ſon ſouper, il ouit dire a ſes courtiſans, 
que jamais l'empire n'avoit été plus flo- 
riſſant & plus heureux, Sans doute, leur 
dit-il, empire eſt floriſſant, & vous nagex 
dans l'abondance; il eſt heureux, car 


vous vivez dans le luxe & l'oiſiveté. Ict 


les peuples ne ſont comptes pour rien, & 
ia cour eſt pour vous Vempire. Ces mots 
leur firent baiſler les yeux. Ils ne douterent | 
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pas que la melancholie on Vempereur etoit 
| plonge, ne füt la ſuite des entretiens qu'il 
avoit eus avec Tibere. Tibere , diſoient- 
ils, eſt un jeune enthouſiaſte, qui a la 


folie de l'humanité. Rien de plus dange- 


reux ici qu'un homme de ce caractere: il 
faut tacher de Eloigner. 5 


Beliſaire. 


CHAPITR * XII. 


| LE lendemain, radia que cette intrigue : 
occupoit la cour, le bon aveugle & 
| ſes deux hotes avoient repris leurs en- 
tretiens. | | | 
Un prince qui veut regner par lui-meme, 
leur diſoit-il, doit ſayoir tout ſfimplifier. 
Son premier ſoin eſt de bien connoitre 
ce qui eſt utile a ſes peuples, & ce qu'ils 
attendent de lui (1). Cela ſeul, dit 
Tibere, eſt une étude immenſe. Elle eſt 
_ rres-ſimple , dit le heros; car les beſoins 
d'un ſeul font les beſoins de tous, & 
chacun de nous fait par lui- mme ce qui 
eſt utile au genre humain. Par exemple, 
demanda-t- il au jeune homme, ſi vous 
Etiez laboureur, qu'attendriez- vous de la. 
bonté du prince? Qu'il m'aſſuràt le fruit 
de mon travail, dit celui- ci; qu'il m'en 


(1) Semper officio fungitur, utilitati bominum 
conſulens & ſocietati. Cic, Off. 3. 
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laiſſat jouir , le tribut prélevé, avec mes 
enfans & ma femme; qu'il protegeat mon 
heritage contre la fraude & la rapine, & 
ma famille & moi contre la violence, 
Vinjure & l'oppreſſion. Eh bien! dit Be- 
liſaire, voila tout; & chaque citoyen, 
dans ſon état, n'en demande pas davan- 
tage. Et le prince, à ſon tour, pourſuivit 
le heros , qu'exige-t- il de ſes ſujets? — 
L'obdiflance-; le tribut, & des forces 
pour le maintien de fa puiſſance & de 
ſes loix. — Cela eſt encore ſimple & 
juſte , dit Beliſaire. Et les ſujets , quels 


2 ſont leurs devoirs reciproques? — De 


vivre en paix, de ne pas ſe nuire, de 
laiſſer 3 chacun le fien, & obſerver | 
dans leur commerce la concorde & la 
bonne foi. Voila, mon ami, dit le vieil- 
lard , l'abrégé du bonheur du monde; 
& pour cela, vous voyez bien qu'il ne 
faut pas des volumes de loix. Il fut un 
tems ol. celles de Rome Etoient ecrites 
ſur douze tables; ce tems valoit bien 
celui- ci. Le juſte n'eſt que la balance de 
utile, & la meſure de ce qui revient i 
chacun de la ſomme du bien public, 
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Que la ſeule Equite preſide I ce partage; 
ſon code ne ſera pas long. Ce qui l'em- 
brouille & le groſſit, c'eſt le caprice 
minutieux d'une volonte arbitraire, qui 
Erige en loix ſes fantaiſies, dont elle 


change a tout propos ; c''eſt la crainte 
puſillanime de ne pas donner à la liberté 


aſſez de liens qui Venchainent ; c'eſt le 


jaloux orgueil de dominer , qui ne croit_ 


jamais faire aflez-ſentir ſes droits; c*eft 

la manie de vouloir regler une infinitè de 

details, qui fe re lent aflez & beaucon 
#4 80 


mieux d'eux- mè nes. On a fait ſous ce 
regne une ample collection d'edits & dle 


decrers ſans nombre; mais c'eſt Pecole 
des jurilconſultes ; ce n'eſt pas l' cole du 
peuple : or, c'eſt le peuple qu'il o'agit 
d'inſtruire de ſes devoirs & de ſes droits. 
Chacun doit etre ſon premier juge ; 
chacun doit donc ſavoir ce qui lui eſt 
preſcrit, dé fendu, permis par la loi (1 . 
II faut pour cela des loix x Ankle, i claires, 


(1) Levis virtu , bec eſt: 5 imperare, vetare y 
permibere » es Tau. Lol L, T, 1 


| ſenſibles, 


2 
* 
1 
* 
W 
a2 
z 
re 
= 
44 
85 
2 
3 
* 
FS 
'D. 
ws + 
1 
o 
* 
1 
1 
> 


4 
* 
* 
Fr 
[4 


Belifaire. 145 


ſenſibles, en petit nombre , & faciles 1 


appliquer. C'eſt-la ſur-tout ce qui abregera 
les details de Padminiſtration, Car des 
ö | que le peuple eſt inſtruit de ce qu'il doit 
K de ce qui lui eſt du, il eſt fierde ſa 
Shrete , & content de ſa dependance; il 
6 volt ce qui lui revient des ſacrifices qu'il 
4 a faits ; & dans le bien public appercevant 
it le ſien, il revere Pautorite qui fait con- 
& coutir Pun à l'autre. Pourquoi le voit- 
le on ſi ſouvent impatient du joug des loix ? 


'p PDParce que la rigueur eft toute du cots 


Ce. 3 des loix qui le genent X & la moleſſe & a 
de | 3 la negligence du cote des loix qui le fa- 


le voriſent & qui doivent le proteger. Or, 
in 1a ſimplicite d'un code populaire remé- 


git dieroit encore à cet abus; car les juges 
s. voyant le peuple aſſez inſtruit pour les 
e; juger par eux-memes , & en stat de 16 
7 . 


oft clamer contre eux une loi preciſe & conſ- 


0 4 ; | 


s changer de poids a leur gre. 
3 — 


n'en veut guere à la vie, ni a la liberté 


es, N 
2 12 | 


Les plus abuſives des loix, ſont celles 
qui donnent priſe ſur les biens. Car on 


4 des penples; & quand on leur lie les 
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mains, ce n'eſt que pour les depouiller; 
Auſſi, de mille excès commis par les de- 
poſitaires de Vautorite, à peine y en a-t-1l 


un ſeul qui ne ſoit pas le crime de Vavarice. 


C'eſt donc 1a que le prince doit porter la 


lumiere, & commencer par eclairer la per- 


ception 40 Jimpôöt. 


Tant que Vimpot ſera pls „ va- | JF 
gue SE & complique comme il Veſt, 


la regie , quoi que Von faſſe, en ſera 


trouble & frauduleuſe : il faut donc le 
ſimplifier. Que la loi qui le reglera ſoit 


preciſe & inalterable ; que le tribut lui- 
meme , ce beſoin de l'état (2) , ſoit egal, 


aiſé, naturel; qu'il ſoit un, qu'il ſoit 
applique à des biens reels & ſolides, 


regle par leur valeur, & le meme par- 


tout ; le tribut, par exemple, que I' heu- 


ratione, ſed arbitratu imperatorum proceſſerunt. 
: Buling. De trib. ac vectig. P. R. 


(2) Ouoniam neque quies fine armis , equa 
utrumque fine tributis haberi poſſunt. Liv. L. 1. 


(1) Sub imperatoribus veftigalia , | mou lexs ac 
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reuſe Sicile (1) payoit avec joie aux Ro- 
mains, celui dont la douceur fit adorer 


Cefar dans les provinces de VAſie (2 ). 
La fraude n'aura plus à ſe refugier dans 
un dedale tenebreux d'édits abſurdes (3) 
& bizarres: Pevidence meme du droit en 
marquera les limites; & en ceſſant Ferre 
arbitraire, il ceſſera d'etre odieux. 
Vous ſavez bien, dit Pempereur, ce 
qu'on oppoſe à vos principes? Simplifier 
Iimpet , ce ſeroit le réduire. Je Veſpere, 
dit le heros. Et puis, ajoura l'empereur, 
ſi le peuple eſt trop à ſon aiſe, il ſera, dit- 


(1) omnis ager Sicilie decumanus. Buling. _Ub# 


ſup. 


veckigal eradlum eſt. Item Dio. L. 45. 


(3) Les empereurs avoient mis des impöts ſur 
Purine „ ſur la pouſſiere, ſur les ordures, ſur 


les cadavres, ſur la fuméèe, l'air & l'ombre. II 
y avoit des droits de gazon, de rivage, de 


roue, de timon, de bète de ſomme; & qu 
alia (dit Tacite ) exactionibus illicitis nmina 
publicans invenerant. Vid. Buling. Ubi ſupra. 


N ij 


(2) App. de Bell, cive J. 5. Pro anni cobixk 
wel inopid, uberius ( ex Aſid) vel anguſlius 
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148 Beliſaire. 
on , pareſſeux , arrogant , rebelle , intrai- 
table. O juſte ciel, $Ecria Beliſaire! quel 


moyen de degotiter le peuple du travail , 


que de lui en aſſuter les fruits! quel moyen 


de le rendre intraitable & rebelle , que de 


le rendre plus heureux! On craint qu'il ne 
ſoit arrogant! Ah! je ſais bien qu'on veut 


qu'il tren:ble comme Veſclave ſous les ver- 
ges. Mais devant qui doit-il ttembler, $'il 
eſt ſans crime & ſans reproche ? Sous quel 


pouvoir doit -il flechir, ft ce n'eſt ſous 
celui des loix & du ſouverain legitime 2 
Quel empire ſera jamais plus sür de fon 
obeéiſſance, que celui qui par les bienfaits , 


la reconnoiſſance & l'amour, s'eſt acquis 


tous les droits du pouvoir paternel? Croyez- 
moi, je connois le peuple; il n'eſt pas tel 


qu'on vous le peint. Ce qui lenerye & le 


rebute, c'eſt la miſere & la ſouffrance; ce 


qui l'aigrit & le rèvolte, c'eſt le defeſ; poir 
d'acquérir ſans ceſſe, & de ne poſſeder 


jamais. Voilà le vrai, & on le ſait bien; 
mais on le diſſimule: on s'eſt fait un ſyſ- 
tème que l'on täche d'autoriſer. Ce ſyſ- 


tè me des grands eſt, que le genre humain 


ne vit que pour un petit nombre d' hommes, 
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& que le monde eft fait pour eux. C'eſt un 
orgueil inconcevable , dit Vempereur ; 
mais i] eſt vrai qu'il exiſte dans bien des 


ames. Non, dit Beliſaire, il eſt joué: il 


n'a jamais été ſincere. Il n'y a pas un 
homme de bon ſens, quelque eleve qu'il 
ſoit, qui ſe comparant en ſecret avec le 
peuple qui le nourrit, quile defend , qui 
le protege, ne ſoit humble au dedans de 
lui mème; car il ſent bien qu'il eſt foible , 
_ dependant & nèceſſiteux. Sa hauteur n'eſt 


qu'un perſonnage qu'il a pris pour en im- 


| Poſer ; mais le mal eſt qu'il en impoſe & 
parvient à perſuader. Faſſe le ciel, mon 

cher Tibere, que votre ami ne donne pas 
dans cette abſurde illuſion. Obtenez qu'il 


jette les yeux ſur la ſociete primitive: il 


la verra diviſée en trois claſſes, & toutes 
les trois occupees A s'aider réciproque- 
ment, Pune a tirer du ſein de la terre les 


choſes néceſſaires à la vie, l'autre a don- 


ner à ces productions la forme & les qua- 


lites relatives a leur uſage , & la troiſieme 


2 la régie & à la defenſe du bien commun. 
Il n'y a dans cette inſtitution perſonne 


d' ilk, d'inutile: : le cercle des ſecours 


Ni ij 
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mutuels eſt rempli: chacun, ſelon ſes fa- 
cultés, y contribue aflidiment : force, 
induſtrie, intelligences , lumieres , talens 
& vertus, tout ſert , tout paie le tribut ; 


150. 


& c'eſt a cet ordre ſi ſimple, (i naturel, ſi 


_ regulier , que ſe réduit Peconomie d'un 
gouvernement equitable, 

Vous voyez bien qu'il ſeroit inſenſ 
que I'une de ces claſſes meprisat ſes com- 
pagnes; qu'elles ſont toutes également 
utiles , également dependantes; & qu'en 


ſuppoſant meme qu'il y et quelque avan- 
tage, il feroit pour le labouteur; car ſi 


le premier beſoin eſt de vivre, Part qui 
nourrit les hommes eſt le premier des arts. 


Mais comme il eſt facile & ut, qu'iln'ex- 


- Poſe point Phomme , & n'exige de lui 
que les facultes les plus communes, il eft 
bon que des arts utiles, & qui demandent 
des talens, des vertus , des qualités plus 
rares, ſoient auſſi plus encourages Ainſi 


les arts de premier beſoin ne ſeront pas les 


plus conſidèrès, & ils ne pretendent pas 


Petre. Mais autant il ſeroit ſuperflu de 


leur attribuer des preferences vaines , au- 


tant il eſt injuſte & inhumain d'y attacher 


Beliſaire. = 
un dur mepris. Que votre ami, mon cher 
Tibere , ſe garde bien de ce mepris ſtu- 


pide; qu'il menage comme ſa nour- 


rice & comme celle de l' tat, cette partie 


de Phumanite fi utile & $i dedaignee. II 
eſt juſte que le peuple travaille pour les 
claſſes qui le ſecondent, & qu'il contribue 


avec elles au maintien du pouvoir qui fait 
leur süreté: c'eſt à la terre a nourrir les 
hommes. Mais les premiers qu'elle doit 


nourrir , ſont ceux qui la rendent fertile; 


& l'on n'a droit d'exiger d'eux que l'ex- 
cedent de leurs beſoins (1). S'ils n'obte- 


noient, par le travail le plus rude & le 


plus conſtant , qu'une exiſtence malheu- 


reuſe, ce ne 8 plus dans Vetat des 


afſocies , mais des elclaves : leur condition 
leur deviendroit odieuſe & intolerable ; 
ils y renonceroient , ils changeroient de 
claſſe, ou celllenient de fe ee 
& de perpetuer la leur. 

4 et vrai, dit J uſtinien _ que on les a 


(1) Cꝰctoit le principe Henri vs c'eſt celui 
de tous les bons rois. 


15 Baeliſaire. 


mis trop à Vetroit ; mais heureuſement il 


faut ſi peu de choſe à cette eſpece d'hom- | 
mes endurcis a la peine! Leur ambition 
ne va point au delà des premiers beſoins 
de la vie: qu'ils aient du pain, ils ſont 
contens. 5 2 5 R ny 
En verite , mon voiſin , dit Béliſaire, 


on diroit que vous avez paſſé votre vie a la 
cour, tant vous en ſavez le langage. Voila 
ce qu'on y dit ſans ceſſe, pour engager le 


prince à dépouiller ſes peuples, à les ac- 
cabler ſans remords. Oui, je conviens 


avec vous qu'ils n'ont pas les beſoins in- 
ſenſes du luxe, Mais plus leur vie eſt fru- 


gale & modeſte, plus on les reconnoit ſo- 


bres & patiens, plus on eſt sür, quand 
ils ſe plaignent, qu'ils ſe plaignent avec 


raiſon. Dans le langage de la cour , man- 
quer du neceſlaire, c'eſt n'avoir pas de 


quo: nourrir vingt chevaux inutiles, vingt 
valets faineans : dans le langage du la- 
boureur , c'eſt n'avoir pas de quoi nourrir 


ſon pere accable de vieilleſſe , ſes enfans, 
dont les foibles mains ne peuvent pas Vai- 


der encore, & ſa femme enceinte ou nour- 
rice d'un nouveau ſujet de l'état; c'eſt 
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n'avoĩr pas de quoi faire a la terre les avan- 


ces qu'elle demande, de quoi ſoutenir 


une anne de grele ou de ſterilite , de quoi 
ſe procurer a ſoi mème & aux ſiens, dans 


la vieilleſſe ou la maladie, les ſoulage- 
mens , les ſecours dont la nature a beſoin. 


Or, mes amis, je vous demande fi cette 


premiere deſtination des produits de Pagrt- 


culture n'eſt pas ſainte & inviolable , plus 
que ne devoit Vetre le treſor de Janus. 


_ Helas ! dit l'empereur, il eſt des tems 


| de calamite où Von ne peut ſe diſpenſer 
d'y porter atteinte. | 


Il faut pour cela, dit Beliſaire „ que 
toutes les refſources du ſuperflu ſoient 
Epuiſees, & qu'il n'y ait plus d'autre 


moyen de iauver un peuple que de le rui- 


ner: je nai jamais vu ces tems- Ia (1). 
Mais parlons vrai: Savez - vous ce qui 


— * 


(1) Marc-Aurel, dans un beſoin preſſant, 
plutot que de charger le peuples de nouveaux 
imp9ts, vendit les meubies du palais imperial, 
Vaſa aurea uxoriam ac ſham Jericam ꝙ aut eam 
veſlem x multa ornamenta gemmarums ac per duos 
continuos menſes venditio habita eſt, Aurel, vict. 
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accable la claſſe laborieuſe & ſouffeante 
d'un état? C'eſt le fardeau que rejette ſur 
elle (1) la claſſe oiſive & jouiſſante. Ceux 
qui, par leur richeſſe , participent le plus 
aux avantages de la ſociete , ſont ceux qui 
contribuentle moins aux frais de ſa regie & 


de ſa défenſe. Il ſemble que Vinutilite ſoit. 


un privilege pour eux. Obtenez que cet 
abus ceſſe; qu'on diſtribue, ſelon les 
forces & les facultés de chacun, le poids 


des depenſes part. ans. ce en ſera eget 
pour tous. 


Que n'a-t-on pas fait , An Fempereur, | 
pour etablir cette egalite deſirée (2)? N'a- 
t-on pas condamne au feu les Decurions 


infideles, qui, en diftribuant Vimpor de 
leur cité , wess ra les uns pour 
exempter les autres (3) ? | 


Helas ! je ſais, dit Balifair : que ce 


(1) Inventiuntur plurimi divitum aquorum tri- 
buta populos :ecant. Salv. L. 5 Proprietatibus 


carent ( 1uperes ) & vidtigalibus obruuntur. Id. 
Lib. 5. De gub Dei. 


(2) Cod. Leg. De annona. | 
(3) Cod, Lib, 1. De cenſib. & cenſit. 
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n ſt pas à ces malheureux qu'on fait grace. 
Pour n'avoir pas vexé le peuple avec aſſez 


de durete , on les met dans les fers, on 
les meurtrit de coups, on les réduit à en- 
vier la condition des eſclayes (1), Mais y 
a- t- il des verges, des cachots, des ſup- 
plices pour vos recteurs, vos proconſuls & 


vos prefets ? Et quand il y en auroit , quot 


de plus inutile fi on ferme la bouche aux 


peuples, & fi on étouffe leurs cris? Don- 


nez- leur des loix moins ſéveres, avec la 


pleine liberts d'en pourſuivre les infrac- 
teurs. 


| De tout tems A Ab Juſtinien , 4 a eie 
permis aux peuples de ſe plaindre. | 


Oui , reprit Beliſaire, pouryu que leurs 


tyrans veuillent bien les y autoriſer (2). 


N' a- t- on pas exige l'attache des préſidens 
& des prefets , pour que les villes & les 
provinces puſſent denoncer a la cour les 


exces dont ils ſont eux-mEmes ou les au- 
teurs ou les complices? Et y avoit-il un plus 


pp 


(1) Traits de ori du Gown, Fro 
6) Le meme. 


156 —Btliſaire. 


Sar moyen d'en aſſurer Vimpunite ? Les 


loix recommandent à leurs depoſitaires (1) 


de s' oppoſer aux vexations; & ce font eux 


qui les exercent. Les loix leur font un de- 
voir religieux (2) de garantir le foible des 
injures du fort; & c'eſt dans leurs mains 
qu'eſt la force, avec le droit d'en abuſer. 
3) Les loix determinent la ſomme de 
Yimpot ; mais les préfets, les proconſuls , 


les préſidens le diſttibuent (4) ; & ils ne 


manquent jamais de pretextes pour l'ag- 
graver. Les loix permettent de citer les 
creatures (5) du prefet au tribunal du pre- 
fet lui-meme ; mais elles defendent d'ap- 


(1) Tlicitas exactiones „e violentias faflas, 


& exortas. mety venditiones, c. brobibees pres 
ſes provincie. Pandec. L. 1. T. 18. 


(2) Ne potentiores viri humiliores i injuriis aff- 


5 „ ad religionem Prepare provintie pertinet, 
Ibid. 


(3) Qui univerſas provintias reguns * jas gladis 
babent. Ibid. 


(4) Novell. 28, 


5) Det operam judex ut pretorium fun ie 
es dap Cod, Theod, L. I. T. 10, 
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Belijaire, 7-7 209 
peller de ce tribunal (1) à celui du prince, 
par la raiſon, diſent-elles, que le prince 
n*eleve a cette dignite que des hommes 
d'une droiture & d'une ſageſſe eprouvee. 
Il ne peut donc jamais ſe tromper dans 


3 | | 
. | fon choix? Quelle imprudence de riſquer 
le ſort d'un peuple ſur la foi d'un homme! 
. Juſtinien en a ſenti Pabus : il a retabli les 
_ I} preteutrs , avec le droit de s'oppoſet aux 
5 7 1 / / o / 5 N 
2 depreédations des prefets ; nouveaux op- 
preſſeurs pour le peuple (2). Leur refidence 
4 Y | . . A ; 6... 
„ | dans les provinces a bientot donne priſe a 
la contagion; &, de ſurveillans devenus 
p- complices, ils n'ont fait que groſſir le nom- 
. 5 LES En e | 
„ .) Non poteſt 4 præfeclis pretorio appellari. 
22 ; 12 Credidit enim princeps eos qui ob ſingularem in- 
duſtriam, exploratd eorum fide eb. gravitate _ 
F ad ejus officit magnitudinem adbibentur , non . 
* ter judicaturos, pro ſapientid ac luce dignitatis, 
8 quam ipſe foret judicaturus. Pand. L. I. T. 11. 
4175 (2) Ut pretor probiberet exatlores trivutorum 


ſuſcipere e exequi mandata que , malo more, & 
"= ſede præfecti exeunt, de muris reficiendis, de 
1 viis flernendis y & aliis oneribus infinitise No- 
By Vell. * | | 
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bre des tyrans. Voila d'où vient qu'on 
voit tant d'abus impunis, tant de bonnes 
loix inutiles (1). I Eh 

Que feriez- vous, lui dit Pempereur ? 
Jecouterois le cri du foible , ditBeliſaire , 
& l'homme injuſte & puiſſant trembleroit. 
Parmi les inſtitutions de nos empereuts, 
il en eſt une que je rẽvere, & que je deſite 
ardemment de voir remettre en vigueur. 


Lorſque dans la foule des prepoſes au 


maintien de l'autorité ſouveraine , j'ai 
trouye des agens (2) ſpecialement charges 
du ſoin d'aller dans les provinces recevoir 


les plaintes du peuple , pour en informer _ 
Pempereur, j'ai ſenti mon ames'epancuir, 


& l'humanité reſpirer en moi. Je fais des 
vceux pour qu'un bon prince donne a cette 


charge importante tout Veclat qu'elle doit 


avoir; qu'il y nomme ſes amis les plus 
vertueux, les plus aftides , les plus intimes; 


—— —_— 


*». 


(x) vid. pandec. I. 48. Leg. Jul. repetunda- 


rum. Leg Jul. De annond. Leg. Jul. peculatis. 

Cod. Theod. L. 4. T. 12. Cod. Juſt, L. 1. De 
cen ſib. ex cenſit 

4} Qn les appelloit Curioſ 
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la plus impoſante, il recoive au pied des 


autels, le ſerment qu'ils feront au ciel, 4 


ſes peuples & à lui-meme, de ne jainais 


trahit les interets du foible en faveur de 
Phomme puiſſant; qu'il les envoie tous les 
„ ſous le nom fſacre de 


tuteurs; & qu'il les rappelle vers lui, 
aufli-töt leur täche remplie , pour ne pas 


les livrer à la corruption. Quel effet ne 
produita point & leur preſence & leur at- 


tente! Voyez, a larrtivee de l'homme 
juſte dans les provinces, la liberté lever 


un front ſerein , & la licence & la tyrannie 
baiſſer les yeux en fremiſſant : 


voyez vos 
préfets, vos préſidens, vos proconſuls , & 


leurs prepoſes ſubalternes pälir, trembler 
devant leur juge, & les peuples l'environ- 
net comme leur pere & leur vengeur. Les 
monarques ſe plaignent que la verite les 


fuit! Ah! mes amis , elle les cherche 
meme au travers des lances & des épées. 


Combien plus aiſément les aborderoit- 


elle, s'ils lui donnoient ce libre ai Les ! Et 


ce ne ſeroit point le eri ſeditieux d'une 


O ij 
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que dans la pompe la plus ſolemnelle & 
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populace en tumulte ; ce ſeroit la voix mo- 
derée de l'homme ſage & vertueux qui. 
porteroit au pied du trone la plainte de 


Fhumanite. O que les abus, que les exces 


commis au nom du prince en ſeroient bien 
plus rares, ils devoient ainſi tous les ans 
paſſer ſous les yeux attentifs & ſèveres de 


la juſtice, & ſi ſon glaive du haut du u trone 
etoit 15 pour les punir ! 


De toutes les conditions 1a milice eſt . 
ſans doute celle ou la licence & le déſor- 
dre ſemblent devoir regner le plus impu- 
nement. Mais qu'on rende a la diſcipline 
ſon auſtérité, ſa vigueur; que la faveur 
ne ſe mele point d'en mitiger les loix ſé- 
veres; & quelques exemples comme celui 
que Juſtinien a donné au monde, impo- 
ſeront bientõt aux plus audacieux. 
Et quel eſt cet exemple, demanda bem- | 
pereur? Le voici , reprit Béliſaire: C'eſt 
A mon gre le plus beau moment du regne 
de Juſtinien. Ses generaux, dans la Col- 
chide , avoient trempè leurs mains dans le 


ſang du roi des Laziens , ſon allié. Il en- 
voya fur les lieux memes un homme in- 


„ 


n 
4 1 
3 


» 
= 
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ore 1 avec pleine puiſſance de pronon- 


cer & de punir, apres qu'il auroit en- 


tendu la plainte du peuple Lazien, & la 
defenſe des accuſes. Ce juge ſupreme & 
terrible donna à cette grande cauſe tout 


Vappareil dont il étoit digne. II choiſit 


pour ſon tribunal une des collines du Cau- 


caſe; & Ii en preſence de l'armée des 


Laziens , il fit trancher la téte aux meur- 
triers de leur roi. Mais tout cela demande 
au moins quelques hommes incorruptibles; 
& par malheur l'eſpece en eſt rare, ſur- 
tout depuis Pabaiſlement, 1 aviliſſement du 


| Sénat. | 


Quo, dit Tibere , Tegrettez-vous ces 
tyrans de la liberté, ces elclaves de la ty- 


rannie? 2 


Je regrette dans le Senat di le heros, 


non ce qu'il a EtE, mais ce qu'il pouvoit 
4 . 5 
etre. Toute domination tend vers la ty- 

rannie: car il eſt naturel à Phomme de pré- 


tendre que ſa volonte faſſe loi. La durete 


du Senat envers le peuple, & ſon inflexible 


* 
_— 2 


00 Athanaſe, Yun des principaux ſénateurs, 


Oi ij 
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hauteur a fait preferer à ſon regne celui 


juſte & plus doux. Ce maitre , jaloux 
d'exercer une autorite ſans partage , a fait 
plier Vorgueil du Senat ſous le joug; & 


Tibere s'en plaignoit lui-mème (1). Mais 
il eſt aiſe de concevoir queen ceſſant d'etre 
dangereux , le Senat devenoit utile, qu'il 


| FPepee & la balance, nourris dans les con- 
ſeils & dans les combats , inſtruits dans 


armes. C'eſt de cet ordre de citoyens , 


/ ——— — cone Bs 
. ot w Rn CT Ano 88 "<a . 


—— 
— 


(1) Tacite , Ann. L. Is 


d'un maĩtre qu'on eſpera de trouver plus 


le Senat , ſaiſi de crainte, a ete plus bas & 
plus vil que ſon maitre n'auroit voulu: 


donnoit a l'autorité un caractere plus im- 
poſant, & qu'etabli mediateur entre le 
peuple & le ſouverain, il eut été le point 
d'appui de toutes les forces de l'empire. 
Ce weſt pourtant pas ſous ce point de vue 
que je regarde le Senat. Je regrette en lui 
une pépiniere d'hommes exerces A tenir . 


* * N 
r 3 BS 44 


Fart de gouverner & par les loix & par les 


contenu dans de juſtes bornes ; & honore 
comme il devoit Ferre , qu'un empercur 


„ Ea ls 
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auroit tire ſes generaux & ſes miniſtres, 


' ſes prefets & ſes commandans. Aujour- 
d'hui, qu'on ait beſoin d'un homme ha- 
bile, vertueux & ſage; ou s'eſt-il fait 
connoitre? Pour eſſai, lui donnera-t-on 
le ſort d'un peuple à decider ? Eſt- ce dans 
les emplois obſcurs de la milice Palati- 
ne (1) qu'il ſe forme des Regulus , des 
Fabius, des Scipion ? Au defaut d'une 
lice ou les ames s'exercent, cu les talens 


meſurent leurs forces, ou le caractere 


» WH „ 3 ſ , EOS, 
s' annonce, ou le genie fe developpe, on 


les lumieres & les vertus percent la foule 


& ſe diſtinguent, on a preſque tout donne 
au haſard de la naiſſance, au caprice de la 


faveur. A inſi s'accumulent les maux ſous 
leſquels un Etat ſuccombe. 


Que voulez - vous, dit rempereur 2 : 
quand les hommes ſont degrades , quand 


Feſpece en eſt corrompue , & qu'avec tout 


le foin poſſible on n'y fait que de mauvais 


choix, il faut bien que Von ſe rebute , & 


qu'on fe lafle de choiſir. 


(1) cette miilice fictive etoit cable de la 


police & de la finance. La politique des empe- 


reurs yavolt réduit le Senat. 
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Non, dit Béliſaire „jamais on ne doit 
ſe Abena La corruption n'eſt jamais 


totale; II y a par- tout des gens de bien; ; 


& s'il en manque, on en fait naitre. II 
ſuffit qu'un prince les aime, & qu'il lache 


les diſcerner. Adieu, mes amis. Ce ſera 


demain un entretien conſolant pour nous. 


Car il eſt clair de voir que pour remédier 
au plus mauvais état des choſes, un ſeul 


homme n'a qu'a vouloir. 
Beliſaire fait tout dependre de notre 
foible volonté, dit Juſtinien à Tibere; 


mais eft-on libre de ſe donner le diſcerne- 


ment & le choix des hommes? Et ne ſait- 
il pas a quel point ils ſe deguiſent avec 
nous? Ce qui me confond, dit Tibere , 


c'eſt qu'il pretend que les hommes naiſſent 


tels que vous les voulez , comme fi la na- 


ture vous Etoit ſoumiſe. Cependant Beli- 
faire eſt ſage : les ans, le majheur Vont 


inſtruit: il mérite bien qu'on Ventende. 
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CHAPITRE XIII. 


L E jour ſuivant, à leur arrivée, ils le 
trouverenr dans fon jardin, s' occupant de 
Pagriculture avec Paulin {on jardinier. Un 


moment plutor , leur dit-il , vous auriez 
pris, comme moi, une bonne lecon dans 
Part de gouverner : car rien ne reſſemble_ 
tant au gouvernement des hommes que 


celui des plantes, & mon jardinier que 


voila en raiſonne comme un Solon. 


Alors l'empereur & Tibere ſe promenant 


avec le heros, le jeune homme lui propoſa 
les reflexions qu'ils avoient faites, & les 
raifons qu'ils avoient de craindre qu'il ne 


ſe fit illuſion. 


Oui, leur dit - il, celui qu'au fond de | 
ſon palais un cercle Epais de courtiſans & 
d'adulateurs environne, connoit peu les 
hommes, ſans doute; mais qui l'empèche 
de &echapper de ſon Etroite priſon, de ſe 


communiquer , de ſe rendre acceſſible ? 
L'affabilite dans un prince eſt Paimant de 


la verite. Ses eſclayes la lui deguiſent 3 
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166 Beli ſuire. 
mais Phomme du peuple, le laboureur, le 
vieux ſoldat bruſque & ſincere, ne la lui 
deguiſeront pas. Il entendra la voix publi- 
que : c'eſt l' oracle des ſouverains , c'eft le 
juge le plus intégre du mérite & de la 
vertu; & l'on ne fait que de bons choix 
lorſqu'on ſe deci par elle. Du reſte, les 
choix d'un monarque ne roulent que fur 
deux objets, ſur ſes conſeils & ſes agens; 
& , i! a bien choiſi les uns, je lui rẽponds 
du choix des autres, Tout depend d'avoir 
pres de lui quelques amis dignes de l'ëtte. 
Théodoric n'en avoit qu'un, le vertueux 
Caſſiodore; & l'univers ſait avec quelle 
ſageſle & quelle gloire il a regne. Or, il 
eſt des ſignes certains auxquels on peut, 
meme à la cour, choiſir ſes conſeils & ſes 
guides. La ſeverire dans les mœurs, le 
déſintéreſſement, la droiture , le courage 
de la verite, le zele à proteger le foible & 
| Vinnocent, la conſtance dans Vamitie miſe 
a Pepreuve des diſgraces, une tendance 
vers le bien que nul obſtacle ne dérange, 
un attachement fixe aus loix de Vequite : | 

voila des traits auxquels un prince peut 

diſtinguer les gens de bien, & ſe choiſit 


me ſemblent encore plus ſenſibles: car la 
vertu peut Etre feiute; mais le vice n'eſt 
point joue. Des qu'il s'annonce, on peut 


le croire. Par exemple, ſi j'ètois roi, celui 
qui m'auroit une fois parle de mes peuples 


avec mepris, de mes devoirs avec legercte, 
ou de Pabus de mon pouvoir avec une ſer- 


vile & baſſe complaiſance, celui-la ſeroit 


à jamais exclu du nombre de mes amis. 
Or, rien n'eſt plus aiſe , en obſervant les 
hommes, que de ſurprendre, a leur inſu, 


des traits de caractere, qui trahiſſent & qui 
decelent meme les plus diſſimulés. J'ai 


beaucoup entendu parler de cette diſſimu- 
lation profonde attribuée aux courtiſans: 


il n'en eſt pas un qui ne ſoit connu comme 
s'il etoit la franchiſe mème; & fi le prince 


a pu s'y mé prendre, la voix publique le 
detrompera. II ne tient donc qu'a lui de 


placer dignement ſon eſtime & ſa con- 


fiance 3 & la vertu, la verite , une fois 
admiſes dans ſes conſeils, il pentſe repoſer 
ſur elles du ſoin de Veclairer ſur tous ſes 
autres choix. 
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de vrais amis. Les motifs de Vexcluſion 
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Mais penſez-vous, dit l'empereur, à 
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cette foule d'hommes vertueux & ſages , ; 
dont il aura beſoin pour diſpenſer ſes loix 
& pour exercer ſa puiſlance 2 2 O08 les 
prendre ? 

Dans la nature , dit Belifaire * elle en 
produit quand on fait bien la diriget. — 
Et pour la diriger a-t-il d'autres als 
que des loix juſtes & ſeveres 2 — C'eſt 
beaucoup, ce n'eſt pas aſſez, reprit Beli- 
faire 3 & les mœurs ne {ont pas du reſort 
des loix. | 


Que fera-t-il 3 pour ni ces 


' maxurs des long-tems depravees p demanda 


Juſtinien? | | 
Mon jardinier va vous Fe SW dit 


Bdliſaire; & il Pappella. Ecoute, Paulin, 
lui dit-il: lorſqu'il vient quelque mauvaiſe 
herbe parmi tes plantes , que fais - tu? Je 
Tarrache, dit le bon homme. — Au lieu 
de l'arracher, que ne la e — 
Elle repouſſeroit ſans ceſſe, & je n'aurois 
jamais fini. Et puis , mon don maitre , 
c'eſt par la racine qu'elle prend les ſucs 
de la terre: c'eſt- là ce qu'il faut empecher. 
Vous l'entendez, dit Beliſaire ; c'eſt la 
en de vos loix, Elles retranchent rant 
| qu 'elles 
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Beliſaire: 169 
qu'elles peuvent les crimes de la ſociété; 
mais elles laiſſent ſubſiſter les vices qu'il 


faudroit extirper. Or, cela n'eſt pas im- 


poſſible; car preſque tous les vices, au 
moins ceux de la cour ont une racine com- 


mune. Et c'eſt, lui demanda Tibere ? 


C'eſt la cupidite, repondit le vieillard. 
Oui , ſous ce nom, ſoit qu'on entende le 

deſir d'amaſſer, ou le deſir de jouir, il 
n'eſt rien d'indigne & de bas que la cupi- 
dité n'engendre. La dyrers , Vingratitude,, 

la mauvaiſe foi, Piniquire , Venvie , & 
juſqu'à Vatrocite meme, ſont comme les 
rameaux de cette paſſion avide , cruelle & | 
rampante. De ſa proie elle nourrit encore 

la moleſſe, la volupte , la diffolution - 
la debauche , & cette liche oiſivete qui les 
couve dans ſon ſein. Ainſi toute la maſſe 
des mœurs eſt corrompue par l'amour des ri- 
cheſſes. S'il anime Vambition , il la rendra 

perfide & noire ; Sil ſe mèle au courage, 
il le deshonore par les exces les plus crians. 
Il imprime la tache de la venalite aux ta- 

lens les plus eſtimables; & Pame qui en eſt 
eſclave, eſt ſans ceſſe expoſee en vente , 

pour ſe livrer au plus offrant, 5 
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De: IZ tous les crimes publics que bon 
commet pout amaſſer. Et cette tyrannie 
dont Punivers gemit , c'eſt le luxe qui en 
eſt le pere: car il fait naitre les beſoins 3 
ceux-ci font naitre Vavarice , & Vavarice , 
pour s'aſſouvir, a recours à Poppreſſion, 
C'eſt donc au ings qu'il faut s'en prendre; ; 
c'2{t par lui que doit commencer la revo- 
lution dans les mœurs. DN 

Attaquer le luxe, dit 3 a cet 
| attaquer une hydre : on lui coupe une tete , 
il en repouſſe mille. Ouplutot c'eſt comme 
un Protee,, qui, ſous mille formes diverſes, 
Echappe à qui veut l'enchainer. Je vous 
dirai bien plus, ajouta- t- il: les cauſes du 
luxe & ſes influences, ſes liaiſons & ſes 
rapports font un mélange de biens & de 
maux fi compliques dans ma penſee, qu'en 
| ſuppoſant qu'il füt poſſible de Venchainer 
ou de le detruire , je douterois fi Pun ſeroit 
permis, & ſi l'autre ſeroit utile. 

Oui , je conviens , dit Belifaire , que 
le luxe eſt dans un état, comme ces mal- 
| honnetes gens qui ont fait de grandes al- 
liances : on les menage par égard pout 


elles ; mais on finit par les cafermer. Je } 
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n'irai pourtant pas fi loin, Commencons 
par les faits que j'ai vus par moi - meme. 
On dit que le luxe eſt bon dans les villes. 
Jai peine A le croire 3 mais je ſuis bien 
suͤr qu'il eſt funeſte dans les armèes. Pom- 
pee, en voyant les ſoldats de Ceſar ſe 
nourrir de racines ſauvages, diſoit : Ce ſon? 
des betes brutes. II devoit dire: Ce ſont des 
hommes. Le premier courage d'un guerrier 
eſt d'expoſer (a vie; le ſecond eſt de la re- 
duite aux ſeuls beſoins de lo nature; & ce- 
lui-ci eſt le plus penible pour qui a vecu _ 
mollement. Un peuple qui veut jouir au 
ſein de la guerre des delices de la paix, 
n' eſt en état de ſoutenit ni les ſucces, ni 
les revers. C'eſt peu de la victoire, il lui 
faut Pabondance ; & des que celle - ci lui 


manque, ou menace de le quiiter , 1 autre 


Pappelleroit en vain. Une armee ſobre a 
des ailes ; le luxe enerve & appeſantit 
Yarmee ou il eſt repandu. La frugalite me 


nage les reſſources du dedans & du dekors ; 
la prodigalite les epuile & n'en laiſſe au- 


cune au beſoin : elle entraine la devaſta- 


tion, la famine , Feponvante & la fuite 


honteuſe. Tout eſt penible pour des hom- : 
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mes que I moleſſe a nourtls t : le courage 


leur reſte; mais les forces leur manquent: 


Fennemi qui fait les fatiguer, n'a pas be- 
ſoin de les vaincre, & les lenteurs de la 


guerre lui tiennent lieu de combats. 
Mais le luxe fait plus que d'enerver les 
corps; il amolit & corrompt les ames. 


L'homme riche , qui dans les camps traine 
le luxe à ſa ſuite, en donne l' emulation au 
| peeve” „ qui, pour eviter humiliation _ 


d'etre efface par ſon égal, cherche des 


reſſources dans le dehouneur meme, L'eſ- 
time s'attache aux richeſſes, la conſidéèra- 


tion à la magnificence , le mepris ala pau- 


vreté, le ridicule a la vertu modeſte & dé- 


fintereſlce ;; c'eſt alors que tout eſt Rn, 
Voila ce que j'ai vu du luxe. | 

Je ſais que vous Vaviez banni de vos 
armees , lui dit Tibere ; comment y étiez— 


vous parvenu? Le plus aiſement du monde, 
dit le vieillard : je l'avois banni de ma 


tente, & je Vavois devoue au mepris. Le 
mepris eſt un puitTant remede contre le 


poiſon de Vorgueil: Je ſus qu'un jeune | 


Aſiatique ayoit porce dans mon camp les 


delices de fa pattie ; qu'il dormoit ſous un 
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pavillon de pourpre, qu'il buvoit dans des 


coupes d'or, qu'il faiſoit ſervir a fa table 
les vins les plus exquis & les mets les plus 
rares. Je l'invitai A diner; & , en préſence 
de ſes camarades: Jeune homme , lui dis- 
je, vous voyez qu'on fait ici mauvaiſe 
chere; c'eſt quelquefois bien pis, & il faut 
sy attendre : car ceux qui courent apres la 
gloire ſont expoſés i manquer de pain. 
Croyez- moi, votre delicateſſe auroit trop 
à ſouffrir de la vie que nous allons mener 2 


je vous conſeille de ne pas nous ſuivre. Il 


fut ſenſible à ce reproche. Il demanda 
grace, il Vobtint ; mais il renvoya ſes ba- 
gages. Et cette lecon vous ſuffit ? lui de- 
mande le jeune homme. Oui, ſans donte , 
ditt le heros 3 car mon exemple Pappuyoit , 
& l'on me connoifloit une volontè ferme. 


Vous dittes exciter bien des plaintes! 


| — Quand la loi eſt egale & neceſlaire , 
perſonne ne s'en plaint. — Non; mais il 


eſt dur pour le riche d'etre mis au niveau 


du panvre. — En revanche, il et doux 
. pour le pauvre de voir le riche au niveau de 
lui; & par- tout les pauvres font le plus 


Stand nombre, — - Mais les riches ſont à 
Pi my 
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la cour les plus puiſſans & les mieux Ecou- 


tes, — Auſſi n'ont- ils pas mal reuſſi a me 
nuire. Mais ce que j'ai fait, je le ferois 
encote; car la force de l' ame, comme 
celle du corps, eſt le fruit de la tempé- 
rance. Sans elle , point de deſintereſſe- 
ment, ſans deèſintèreſſemient, point de 
vertu. Je demandois a un berger pourquoi 
ſes chiens etoient fi fideles. C'eſt , me dit- 


il, parce qu'ils ne vivent que de pain. Si 
je les avois nourtis de chair, ils ſeroient 9 
des loups. Je fus frappe de fa reponſe. En 
general , mes amis, la plus süre facon de 
réprimer les vices, c'eſt de reftraindre_ 


les beſoins. 


Tout cela eſt poſſible dans une armèe, 
dit Fempereur, mais im praticable dans un | 
Etat, Il n'eſt pas des loix civiles comme 
des loix militaires : celles - ci refſerrent la 


liberte dans un cercle bien plus etroit, 
Aucune loi ne peut empecher le citoyen 


de s'entichir par des moyens honnetes ; au- 
cune loi ne peut Pempecher de diſpoſer de 
ſes richeſſes & d'en jouir paiſiblement. II 


eſt cenſe les avoir acquiſes par ſon travail, 
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Beli ſaire. 175 
celui de ſes peres. Il a le droit de les diſ- 
ſiper, comme celui de les enfouir. J'en 


ſuis d'accord , dit Beliſaire. Je vais plus 
loin , dit Vempereur : fi les richeſſes d'un 
Etat ſe trouvent accumulees dans les mains 


d'une claſſe d'hommes , il eſt bon qu'elles 
ſe repandent , & que le travail & l'induſtrie 


les tirent des mains de l'oiſiveté. Je con- 


viens encore de cela, dit le heros. Jajoute , 


pourſuivit Juſtinien, que la deélicateſſe, 
la ſenſualite , l'oſtentation, la magnifi- 


cence , les fantaiſies du gout , les caprices 
de la mode, les recherches de la moleſſe 
& de la vanite, ſont de ces details qui 
Echappent a la police la plus ſevere, & que 
les loix ne peuvent s'en mtler ſans une eſ- 


pece de tyrannie. A Dieu ne plaiſe, dit le 
vieillard, que je veuille que les loix s'en 
melent. Voila donc le luxe protege , dit 
Juſtinien , Par tout ce qu'il y a de plus in- 


violable parmi les hommes, la liberté, la 
propriete, peut. Etre auſſil'utilitè publique. 
Yaccorde tout, excepte ce point - là, dit 
Beliſaire. Mais enfin, dit le prince, vous 


avouerez que le luxe anime & fait fleurir 


les arts ; qu'il rend les hommes induſtrieux, 
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actifs, capables d'emulation ; qu'il oppoſe 


a leur indolence & a leur penchant vers 
Yoifivete , L'aiguillon des nouveaux be- 


ſoins, & le deſir des jouiſſances. 1 
Je conviens, dit Béliſaite, que le luxe 


eſt doux à ceux qui en jouiſſent, & pro- 


fitable à ceux qui les en font jouir; & 


que les loix doivent laiſſer ce commerce 
libre & tranquille. N' — — ou ce que 
Vous voulez, 


5 veux plus, reprit Fompriene je 


pretends que, de proche en proche, ſon 


influence ſe repande ſur toutes les claſſes 
de Vetat , meme ſur celle des laboureurs, 


A qui elle procure un debit plus facile 
_ & plus avantageux des Fruits de leurs 


travaux. 


C'eſt ici, dit Beliſaire, que Fepparence | 
vous ſeduit : car ce qui revient 2 la claſſe. 


des laboureurs , des prodigalites du luxe, 


a deja été pris ſur elle; & tous les hommes 
qu'il emploie ſont autant d'etrangers qu'il 
lui donne a nourrir. Rappellez- vous l'idée 
que nous nous ſommes faite de la ſociété 


primitive. Quel en eſt le but? N'eſt- ce 


pas de rendte ann utile a | Vhomme ? 3 
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Bliſare. 177 
Et dans cette inſtitution , le droit de l'un 
ſur le travail de Vautre n'eſt - il pas le 
droit de Iechange? Si donc un homme 
en occupe mille à ſes beſoins multiplics , 
ſans contribuer lui - meme aux beſoins 


d'un ſeul ; neſt ce pas comme une plante 


ſtérile & vorace au milieu de la moiſſon? 
Tel eft le riche fainéant au ſein du luxe 
& de la moleſſe. Objet continuel des 
ſoins & du travail de la ſociete, it en 


recoit nonchalament le tribut comme un 


pur hotnmage. C'eſt à flater ſes gotits , 
a combler ſes deſirs „que la nature eſt 
occupee : c'eſt pour lui que les ſaiſons 


produiſent les fruits les plus delicieux 


les Elemens, les mets les plus exquis; 
les arts, les plus rares chefs d'ceuvre. II 
jouit de tout, ne contribue à rien, derobe 


A la ſociete une foule d' DEAR, utiles, 
ne remplit la tache d'aucun, & meurt fans 


laiſſer d'autre vuide que celui des biens 


qu il a conſumes, 


Je ne ſais, dit Tio £4 mais il me 
ſemble qu'il eſt moins onereux , moins 


inutile que vous ne croyez. Car fi dans la 


maſſe des biens communs il ne met pas le 
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178 Belijalre. 


fruit de ſes talent , de ſon aQtivits & de 


ſon induſtrie, ily met ſon argent, & c'eſt 
la meme choſe, 


Eh ! mon ami „argent, ditle vieillard, 


n' eſt que le 855. des biens que Fon cede, 


& le gage de leur retour. Dans le com- 
merce de ces biens, il en exprime la 


valeur; mais celui qui dans ce commerce 
ne preſcnte que le ſigne, & jamais la 


realite, abuſe Evidemment du moyen de 


Vechange , pour ſe faire ceder ſans ceſſe 


ce qu'il ne remplace jamais. Le garant 
mobile qu'il donne, le diſpenſe de tout, 
au lieu de Pengager. Que le magiſtrar 
veille, que le ſoldat combarte , que 


Partiſan & le laboureur iravaillent fans 
ceſſe pour lui, ſes droits acquis ſur leurs 
ſervices fe renouvellent tous les ans, & le 


_ privilege qu'il a de vivre inutile eſt grave 
ſur des lames d'or. ON 
Ainſi done Vopulence tient le monde 3 a. 
ſes pages, dit le jeune homme. Oui, mon 
ami, dit le vieillard , ſans qu'il en colite 
2 l'homme opulent d'autre fatigue & 
dl'autre ſoin, que de rendre en detail 3 


la ſociere les titres de la ſervitude qu'elle 
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a contraQee avec lui. Et pourquoi cette 
ſervitude, demanda Tibere ? Pourquot 
des riches dans un c:at? Parce que les loix, 


dit le heros , conſervent a chacun ce qut 


lui eſt acquis; que tien n'eſt mieux acquis : 
que les fruits du travail, de Vinduſtrie 
& de Vintelligence ; qu'a la liberté d'ac- 
querir ſe joint celle d'accumuler; & que 
la propriete comme la liberté doit étre | 
un droit inviolable (1). C'eſt un mal ſans 
doute qu'il y ait des hommes qui puiſſent 
impoſer a la ſociété tous les frais de leur 
exiſtence, & de celle d'une foule d'hom- 
mes, qu'ils n'emploient que pour eux 
ſeuls; mais ce ſeroit un plus grand mal 
encore d'0ter a l' emulation, au travail & 
2 l'induſtrie Peſperance de poſſeder & la 
süreté de jouir. Ne vous fächez donc pas 
d'un mal inevitable. Tant qu'il y aura 


: : 
66 


(..) Un philoſophe a Athenes, ayant trouve un 
treſor dans fon champ, Ecrivit a Trajan: J 
trouve un treſor : Trajan lui repondit d'en uſer 


Il eſt trop grand pour un philoſophe , lui &crivit 


encore celui- ci. Trajan lui repondit d'en abuſex. 


Alezandte- Severe Penlon de meme. 
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des hommes plus actifs, plus induſtrieux, 1 5 


plus economes, plus heureux que d'autres, 
il y aura de Vinegalite dans le partage des 


biens; cette incgalite ſera meme exceſſive 
dans les etats Aocilfans a ſans qu'on ait 


droit de la détruire. 
Avouez donc, dit l'empereur , ; que le 


5 luxe eſt bon I quelque choſe ; car c'eſt 


lui qui par ſes depenſes, diminue & detruit 
cette inegalite. Ceſt-a-dire , que le luxe 
eſt bon a tarir les ſources du luxe; je 


_ Pavoue , dit Belifaire, & je conſens qu'on 


laiſſe aux richeſſes tous les moyens de 


s'eécouler. Je n'entends pas qu'on oblige 
celui qui les poſſede à les enfouir, ni 
qu'on lui en preſcrive Puſage. Les loix, 


je vous Pai dit, ne doivent ſe meler que 
d'impoſer la charge des beſoins publics ſur 


la propriete commune, en laiſſant intacte 


& ſacree la portion de la ſubſiſtance, pour 
ne toucher qu'a Iexcedent de Paiſance 
de chaque etat. L*opinion fera le reſte. 


_ T'opinion ! dit l'empereur. Oui, c'eſt _ 
elle, dir Beliſaire , qui, ſans gene & ſans 


violence, remet chaque choſe 3 ſa place; 
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ke eſt delle qu'il faut attendre la Evo- 
lution dans les mœurs. 
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Cette revolution vous parolt vicheiles 3 


elle depend de la volonts & de Vexemple 
du ſouverain. Des qu'à mérite égal, 
T'homme le plus modeſte & le plus ſimple 
dans ſes mœurs ſera le mieux regu du 
prince, qu'il annoncera ſon mepris pour 

des depenſes faſtueuſes, & pour un luxe 
efféminè, qu'il jertera un œil de dédain 
ſur les eſclaves de la moleſſe, & qu il 
- fixera un regard de complaiſance & de 
reſpect ſur les victimes du bien public; | 
le goüt d'une ſimplicité noble & d'une 
ſage économie, ſera bient6t celui de ſa 
cour. Le fate, loin d'y etre honorable, 
n'y ſera pas meme décent. Des mœurs 
pures & auſteres y prendront la place deg 
mqœxurs licentieuſes & frivoles; tous les 
reſpects s'y tourneront vers le merite per- 
ſonnel, & laifſeront le luxe & la vanité 
s'admirer ſeuls & ſe complaire. O mes 
amis! avec quelle rapidite on vertoit 


tomber leur empire! Vous ſavez combien 


=. ville eſt attentive, docile & prompte I 


Lan en de la cour. Ce qui eſt 
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182 Beli ſaire. 
en honneur eſt bientor à la mode. L'an- 
tique frugalite retrablie produiroit le déſin- 


tereſlement, & celui-ci les moeurs herot- 


ques. L'homme en etar'de fe rendre utile, 
n' ayant plus dans les bienſeances un motif 
de cupidite , & delivre de Veſclavage des 


beſoins aviliſſans du luxe, ſentiroit ſe 


developper en lui le germe des ſentimens 
| Honnetes'; l'amour de la patrie , le deſir 
de la gloire ſe ſaiſiroit d'une ame libre & 
nere de fa liberté; tous les reſſorts d'une 
noble Emulation s'y deploieroient en meme 
tems. Ah! ſi un ſouverain ſavoit quel 
aſcendant il a ſur les eſprits, & comme il 
peut les remuer ſans contrainte & ſans 
violence! C'eſt de toutes ſes forces la 
plus irréſiſtible; & c eſt la ſeule ak il ne 1 
connoit pas. 
Et quelle force, dit Juſtinien , peut 
balancer le gout des plaiſirs, l' e des 


jouiſſances, le deſir de poſſeder l'equiva- 


lent de tous Jes biens? Qu'i importe I 
I'homme que la volupte enivre par tous 
les ſens , que la cour le blame ou le loue? 
Un ſouverain peut-il empecher que cet 
homme, tout à lui-meme , ne diſpoſe 3 


F 
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fa fantaifie d'un peuple induſtrieux, ardent 
à le ſervir? que les plaiſirs ne, Penyiron- 
nent? que les arts ne lui ſoient ſoumis ? 
Non, dit Beliſaire; mais, Sil le veut 
bien, il peut attacher la honte à la mo- 
leſſe, le mepris a Voiſivete ; il peut inter- 
dire aux richeſſes le droit d'eleyer l'indo- - 
lence, le vice & Vincapacite-aux premiers _ 
emplois de l'état: il peut faire que les 
jouiſſances les plus ſenſibles, les agremens 


les plus doux de la vie ſoient attaches à 


Feſtime publique „& aillent avec elle au- 
devant du merite ; il peut du moins hu- 
milier le luxe & lui 6ter ſon orgueil. 1 5 en 
eſt aſſez: le luxe humilie n'bumiliera plus 
Vindigence , weclipſera, plus la vertu. Il 
y aura des biens dont les richeſſes ne 


ſeront plus Equivalent ; la confiance & 


\ Feftime publique, les honneurs & les 
dignités ſeront reſerves au mérite; Por 
n'effacera plus les taches du blame & de 
' Vinfamie , & la baſſeſſe dame ne ſe ca- 
chera plus ſous I'eclat d'un faſte arrogant. 
Croyez, mes amis que le luxe a peu de 
jouiſſances indépendantes de l'orgueil. 
: Sex Solis les plus ratines ſont factices; & 
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Popinion qu'on attache à f es plaiſirs vains 
& fantaſques eſt ce qu'ils ont de plus 


flateur. Detruiſez cette opinion, vous 


réduitez les richeſſes à leur valeur propre 
& reelle ; & alors celui qui les poſſedera, 


s'il veut &honorer & les ennoblir, en fera 


un plus digne uſage. Le luxe met homme 


opulent dans Pimpoſiibilite d'etre gene» 


reux ; les beloins le rendent avare; & 


ſon avarice eſt un melange de toutes les 


paſſions qu'on ſatisfait avec de For. Mais 
ſi les plus ardentes de ces paſſions, Por- 
gieil, Vambition , l'amour meme , car il 
ſuit la gloite, ne tiennent plus aux objets 
du luxe, voyez combien il perd de bon | 
_ attrait, & Vavatice de fa force. E 
Les avahtages reels de la ebene , 
Paiſance , les commodités, les delices de 
Pabondanee,, Vindependance & le repos 5 


enfin „ Vempire que le riche exerce fur 


une foule d hommes occupes de lui, tout : 
cela, dis- je eſt plus que ſuffiſant pour 
_ Emouvoir les petites ames; & je ſuis bien 
| loin d'eſpérer ou de craindre la ruine 
entiere des arts dont la richefle eſt Pali- 
ment. Mais:1i les diſtinctions honorableg 
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n'y ſont plus attachees , les ames 4 qui la 


nature a donné de I'tnergie & de Veleya- 
tion , les ames ſuſceptibles des paſſions 


nobles & des grandes vertus , dedaigneront 
les objets de la vanite & chercheront ailleurs 
| Ja louange & la gloire, 


Ce ne ſera jamais , repondit Tibere 2 


dans un empire opulent, que le fierile 
Eclat des honneuts efiacera celui des ri- 
cheſſes. Leur luſtte eſt le ſeul qui eblouit 
le peuple; & les dignités, la majeſte meme 
en ont beſoin pour lui impoſer. | 
welt Lequel des deux, à votre avis, lui 
demanda le vieillard, ajoutoit le plus a 
Ia dignité, à la majeſtè du ſenat Romain, 
du riche Lucullus, ou du pauvie Caton ? 
Cette demande interdit Tibere. Je vous 


parle d'un tems de luxe, reprit le heros; 


& dans ce tems-là meme, avec quelle 
veéneéxation la plus ſaine partie de Yetat, 
le pcuple , ne ſe rappelloit- il pas les beaux 
jours de Rome libre, vertueuſe & pauvre, 
lage ou ſon modique domaine Etoit cultive 
par des mains triomphantes, & ou le ſoc 


de la charue ᷑toit couronne de lauriers ? 
Readez Plus de jultice au Peuple, & croye 
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186 Beliſalre. 


qu'un ſage monarque, environné de 


guerriers & de miniſtres dénués de faſte, 


mais charges d'ans & d'bonneuis, offrira 
un ſpectacle cent fois plus impoſant, 
qu'un prince voluptueux entoure d'une 


cour brillante. Les gens en place, qui 
veulent etre honotés ſans qu'il leur en 


cotite, ne ceſſent de dire que leur 
rang, pour imprimer le reſpect, a beſoin 
d' etre revetu de pompe & de magnificence; 
EX en effet, c'eſt comme un vetement dont 


l'ampleur cache les defauts du corps; mais 


c'eſt une raiſon de plus pour Ecarter cet 
appareil qui déguiſe & confond les hom- 
mes. Quand la vertu ſe préſentera dans 
les places eminentes, comme PFathlete 
Gans Parene, on I'y Jiftinguers bien mieux 
A ſa force & à ſa beauté ; & fi le vice, la 
baſſeſſe, Vincapacite s'y monirent , "Us | 


auront bien plus à rougir, 
Un autre avantage des mœurs ſimples 


dans les grandeurs, c'eſt de ſoulager Petar 
des frais ruineux de la decoration, & 
d'alléger pour lui le poids des recompen- 
ſes. Des honneurs bien diftribues tiennent 
| lieu des plus riches dons; & Je princy 
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qui en ſera Econome , le ſera du bien de 
ſes peuples. C'eſt-là l'objet eſſentiel. II 
ne s'agit pas d'empècher les riches de ſe 

ivrer au luxe: c'eſt un feu qui bientöt 

i mème conſumera ſon aliment. Il s'agit 
de preſerver du goũt du luxe & de la ſoif 
des richeſſes ceux qui, n'ayant que des 


talens, des lumieres & des vertus, ſe- 


roient tentés de les mettre à prix. Pour 
cela, il faut leur reſerver des diſtinctions 
que rien n'efface, & qu'on ne profane 
jamais. J'ai ſervi mon prince avec zele & 
avec aſſez de bonheur; & je ſais par moi - 


meme combien Yor eſt vil au prix du chène 


& du laurier, quand ceux- ci ſont le gage 
de la reconnoiſſance & de l'eſtime du 
ſouverain. Or, cette eſtime, ſi touchante 
lorſque la voix publique y applaudit, le 


prince a droit de la réſerver a ce qui eſt 


utile & louable, en la refuſant conſtam- 
ment i ce qui n'eſt que vain , frivole ou 
dangereux. Voila ſa grande economie. 
Mais tout cela demande une reſolution 
courageuſe & inebranlable , une équité 
ſans cefle en garde contre la ſurpriſe & 
la ſedyion , une volonte ferme, qui 


138 Bellſuire. 


jamais u ne varie, & qui ote juſqu'a Veſpoir 


de la voir mollir ou changer. Elle ſera 


telle, fi elle eſt Eclairee & ſoutenue de 
Tamour du bien; & c'eſt alors que Vopi- 
nion du prince fera Vopinion publique 
& que ſon exemple decidera le carattets 
| national. | | 


Vous avourai-je , lui dit Tibere , une 
inquietude qui me reſte ? Cette cour d'oð 


vous voulez bannir la faveur , Vintrigue 


& le luxe, ſera peut-etre bien ſerieuſe; 


& un jeune prince... J'entends , vous avez 


peur qu'il ne s'ennuie; mais, mon ami, 
je ne vous ai pas dit que regner füt un 
paſſe · tems. Peut · etre cependant, au milieu 


de ſes peines, aura-t- il des momens bien 


doux. Un miniſtre par exemple, lui an- 


noncera les progres de Vagriculture dans 


des provinces qui languiſſoient; & il ſe dira 
a lui-meme : Un ace de ma volonte vient 


de faire cent mille heureux. Ses Magiſtrats 


Jui apprendront qu'une de fes loix aura 
ſauve Vheritage de Vorphelin des mains 


de Vuſurpateur avide ; & il dira : Beni ſoit 
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le ciel! Le foible en moi trouve un appui. 


Ses guerriers ne lui donneront pas des con- 
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ſolations ſi pures. Mais lorſqu'ils lui ra- 
conteront avec quel zele & quelle ardeur 
ſes fideles ſujets auront verſe leur ſang 
pour leur prince & pour leur patrie, la 

| pitie, le regret de les avoir perdus ſeront 
£ meles d'un ſentiment d'amout & de re- 
connoiſſance qui monillera ſes yeux de 
6 pleurs. Enfin les vœux & les louanges du 
 liecle heureux qui le poſſede, la jouiſſance 
anticipee des benediftions de Pavenir , 
tels ſont les plaiſirs d'un morarque. S1, 
pour le ſauver de Vennui ce n'eſt pas aſſez, 
il ira, comme les anciens rois de Perſe, 
parcourir des yeux ſes provinces, diſtti- 
buant des recompenſes à qui fera le mieux 
fleurir Pagriculture & Vinduſtrie , l'abon- 
dance & la population, & depolant ceux 
dont l'orgueil, l'indolence ou la dureté 
auront produit les maux contraires. Dans 
Biſance comme dans Rome „les empereurs 
ont pris ſur eux le ſoin de viſiter les gre- 
niers publics; ſeroit-i] plus indigne d'eux 
s © Caller voir fi dans les campagnes , ſous 
it T'humble toit du laboureur , il a du pain 
i. pour ſes enfans? O qu'un prince connoit 
„bien peu ſes intéréèts & ſes devoirs, si 
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190 Blbſaire, 


permet que Pennui Papproche ! Du reſte , 


ne croyez pas que dans le peu de momens 
tranquilles que ſon rang peut lui laiſſer, 
la majeſte ſe refuſe aux familiarites tou- 
chantes de la confiance & de Vamitie. II 
aura des amis; ils lui feront goiiter le 
charme des ames ſenſibles. Les gens de 
bien , contens de peu, ont dans leur ver- 

tueux commerce une ſerenite riante , qui 

prend ſa ſource dans la paix de Pame , & 
que le faſte affiege de beſoins, le vice 
entoure de remords, ne connoiſſent pas. 
Les devoirs d'un honnete homme en place 
lui laiſſent peu de loifir , ſans doute ; 
mais les inſtans en ſont delicieux. Ni le 
reproche, ni la crainte , ni Pambition ne 
les trouble; & la cour d'un prince avec 
qui Vinnocence , la droiture, la verite , le 
zele courageux du bien n'auront aucun 
piége à &viter, aucune diſgrace à prévoir, 
aucune revolution a craindre , ne ſera pas 
1a cour la plus brillante , mais la plus heu- 
| reuſe de l'univers. Elle ſera peu nom- 
breuſe, dit Vempereur, Pourquoi, dit 
| Beliſaire ? Quelques ambitieux oiſifs, 
quelques laches voluptueux s'en Eloigne: 
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ront; mais en revanche les gen! utiles . 


les gens de bien y aborderont en foule. 


Je dis en foule , mon cher Tibere, & je 


le dis a la louange de Phumanite. Quand 


la vertu eſt honoree, elle germe dans tous 


les cœurs. L'eſtime publique eſt comme 


un ſoleil qui la fait eclore & pouſſer avec 


une vigueur extreme. N' en jugez pas ſur 
Fetat d'inertie & de langueur on ſont les 


ames. Comment voulez-vous qu'un fils 


Aqui ſon pere n'a jamais vante que l'ar- 
gent, qui n'a jamais entendu louer & 


envier que l'opulence, qui, dans les villes 
&æ les campagnes n'a vu des ſon enfance | 
rien de plus mepriſe que Finduſtrie & le 
travail, qui ſait que les grandeurs s'a- 

baiſſent, que la rigueur des loix flechit 


que les voies des honneurs s'applaniſſent, 
que les portes de la faveur s' ouvrent devant 
la fortune; que par elle, & par elle ſeule 


on ſe ſouſtrait à la force, & on l'exerce 
impuné ment; qu'elle decore juſqu'au vice, 


qu'elle ennoblit juſqu'a la baſſeſſe, qu'elle 
tient lieu de talens, de lumieres & de 


vertus; comment voulez- vous que l'hom- 
me, imbu de ces idées, ne confonde pas 


—— 
= 


— 1] 
» BUS 


s ft” 
4 
N 3 
ha: | 
14 f 
1 a 
A; 
6 10 
BY 
- 
3 j 
15 
(þ . 7 
: þ 
1 * 
} \ 
1153 
e 
1 1 
4:35 
N 
11 
bo 
* * 
11 
ne | | 
1 1 
N. 5 
1 Fi. 
4 
4 
i | 
N * 
| } 
14 
J '" 
* 1 
. 5 
#4 ; 
Ni 
8 
32 
1 
34. 
23... 
(s 5 
, W. 
1 
"W 2 
* * 4 
3 BY 
4 15 5 
* » A 
: 18% 
7% 
we! 4 
a? 
-7® 19 
18060 
4 18 
1 hy 
 $3%:2 
. 
5 
* 
1 
81:30 
7 i 
þ * 7 
þ 1 
j 23, 
\ 
$338 
* 
1 ! 
ö ( 
i 
N 21 
4 3 
N | 
} 198 
Et 
4 i } 
y 1 
225 \ 
9 
* 
WR. 
: F 
* 
4 4 q 
* 

4 0 7 
#4144 
+ of 

| 
1 
4 l 
l 
5 
7 . 
Hh q 
$341Y 
5 
* % 
N 
A. + 
48 
1:48 
AN 
3844 
i 
A 
\ l 
by 


FIAT 


x 


— - PEAS 


[ 
t 
= 
N 
} 
| 


293. Beliſaire. 


PhonnWe avec Putile 2 Mais que opinion 


change, que Varbitre des mœuts „le ſou- 
verain donne l'exemple; que Veducation, 
Phabitude faſſent a l'homme un premier 


beſoin de fa propre eſtime & de celle de 


ſes ſemblables ; qu'on accoutume ſon ame 


a $'elancer hors d'elle- mème pour recueillir 


les ſuffrages de ſon ſiecle & de l'avenir; 


que ſa renommee & ſa mémoite ſoient 


pour lui, apres la vertu, le plus precieux 
de tous les biens; que le ſoin de cette 


exiſtence morale lui rende Phonneur plus 
cher que la vie, & la honte plus effrayante, 
plus horrible que le neant ; on verra com- 


bien les inclinations baſſes auront peu 
d'empire ſur lui. Eh! mes amis, qu'é- 


toient les Decius , les Regulus & les Ca- 


tons, ſinon des hommes dont Vame'exaltee 
vivoit de gloire & de vertu? Mais cette 
inſtitution demande des encouragemens 
xcels. On auroit beau preſcrire aux peres 


de famille d'elever leuts enfans a la vertu; 
fi la vertu languiſſoit oublice , & fi le vice, 


honorè ſeul , avoit le droit de Vinlulter, 


Il faut donc, pour retablir l'ordre, atta- 
cher le bien au bien, le mal au mal, 
| N Putile 
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l'utile au juſte & a Phonnete. Cet ordre 
retabli, vous prévoyez ſans peine comme 
les mœurs ſeconderoient les loix, & com- 
me l' opinion ſoulageroit la force. Les eſ- 
peérances & les craintes, les recompenſes 
& les peines, les jouiſſances & les pri- 
vations; voila les poids que la politique 


doit ſavoir mettre à propos dans la balance 
de la liberté; avec cela, elle eſt süre de 


régir a (on gre le monde. 


Mais je m'en tiens a ce qui nous occupe. 


Les mœurs faſtueuſes des grands, les ren- 
dent avides & injuſtes; des mœurs plus 


ſimples les rendroient modèrés, humains, 


geénèreux; & le plus grand interet du vice 
ayant paſſe a la vertu, le meme penchant 
qui les portoit vers Fun , tes rameneroit f 
tous vers l'autre. Foe 


Voila un beau ſonge , dit TJuftivien ! ' Ce 


men eſt pas un, dit Belifaire, que de 
prétendre mener les hommes par l'amour 


propre & l'intèrèt. Ra ppellez- vous com- 
ment $'etoit forme , dans la république 
naiſſante , ce Senat où tant de vertu, ou 


tant d'héroiſme eclatoit. C'eſt qu'il n'y 
avoit alors dans Rome rien au-deſſus d'une 


R 


8 1 


= 24 
ol — % 8 - 2 - E 
— — - * — — 1 
. 1 — a” ith 
8 * 8 —— 9 
<a dhe PEAT — 


194. Beliſaire, 


grande ame (1 ); e'eſt que Veſtime publi- 
que Etoit attachee aux mœurs honneres , 


la veneration aux mcoeurs vertueuſes, la 
gloire aux mœurs heroiques. Tels ont été, 


dans tous les tems, les Sand reſſorts du 


coeur humain. 


Je ſais qu'une longue habitude, & ſur- 
tout celle de la tyrannie, ne cede pas ſans 


_ reſiſtance aux motifs memes les plus forts. 
Mais, pour un homme injuſte & violent, 
qui ſe roidiroit contre la crainte du blame, 

de la diſgrace & du mepris, il y en a mille 


a qui ce frein, joint A Vaiguillon de la 


gloire, feroit ſuivre le droit ſentier de 


de l'honneur & de la vertu. Je pourſuis 


donc, & je ſuppoſe d'honnetes gens à la 
tete des peuples. Des-lors je reponds ſur 
ma vie de Pobeiſſance , de la fidelire , du 
ele de cette multitude d'hommes , ** on 


n'opprimera plus, qu'on ne vexera plus, 


& dont les jours, la liberté, les biens 
ſeront proreges par les loix. Dès. lors l' em- 


8 


2 


(1) Dum nullum faſtidiretur genus in quo eni- 
teret virtus, crevit Imperium Romanum. Tit, 
Ur. "IS | 
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pire ſe releve , ſes membres epars ſe réu- 


niſſent; le plan de Conſtantin , eleve ſur 
le fable, acquiert des fondemens ſolides; 
&è du ſein de la felicite publique, je vois 
Trenaitre le courage, l' emulation, la force, 
Veſprit patriotique, & avec lui cet aſcen- 


dant que Rome avoit ſur Vunivers. 


Tandis que Beliſaire parloit ainſi, , Juſti- 
nien admiroit en filence Penthouſiaſme de 
ce vieillard , qui, oubliant ſon äge, ſa 
miſere, & le cruel erat ou il &toit réduit, 
triomphoit à la ſeule idée de rendre ſa pa- 


trie heureuſe & floriſſante. II eſt beau, lui 
dit-il, de prendre un interer 6 nf des 


en Mes amis, leur dit le heros, le 
plus heureux jour de ma vie ſeroit celui 


ou Yon me diroit: Beliſaire, on va t'ou- 


vrir les veines, & pour prix de ton Tang, . 
tes ſouhaits Grain accomplis. 


A ces mots, ſon aimable fille, Eudoxe , 


rint Pavertir que ſon ſouper l'attendoit. II 
rentta; il ſe mit a table: Eudoxe, avec 


une grace melee de modeſtie & de no- 
bleſſe, lui ſervit un plat de legumes, & 
prit place a _cote de lui. Quoi! c'eſt - 1a 
votre ſouper ; dit Vempercur avec confu- 
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196 Beli ſaire. 
ſion? Vraiment , dit Belifaire , c'étoit le 
ſouper de Fabrice , & Fabrice me valoit 

bien. 

Allons nous- en, dit aſtinien A Tibere; ; 
cet homme-la me confond. 
Sa cour , eſperant de le rr iper, lui 
avoit prepare une fete ; il ne daigna pas y 
aſſiſter. A table, A ne s' occupa que du 
ſouper de Bèliſaire; & en ſe retirant, il ſe 
dit à lui-meme : Il eſt moins malheureux 
que moi; car il Feſt couche ſans remords. 
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CHAPITRE XIV. 


7 E ne vis ws. qu' auprès de int ; dit 
 Vempereur à Tibere , le lendemain, en 
allant revoir le heros : le calme & la ſere-_ 


nite de fon ame fe communiquent a la 


mienne. ais ſi- tõt que je m'en eloigne , 


ces nuages qu'il a diſfipes ſe raſſemblent, 


> & tout s'obſcurcit de nouveau. Hier, je 
croyois voir dans ſon plan le tableau de 
la felicite publique; à preſent , ce n'eſt I 
mes yeux qu'un amas de difficultes. Le 
moyen, par exemple, qu'avec les frais 
immenſes dont cet empire eſt charge, on 
puille foulager les peuples! Le moyen de 
_ renouveller des armées que vingt ans de 
: 2 ont ancanties de reduire les 


i:npots a un tribut {imple & leger! Ila 


tout prevu , dit Tibere , & il aura tout ap- 
plani. Propoſez-lui vos reflexions. Ce fut 


par. la qu'ils debuterent. 

Je ſavois bien, dit le vieillard, après les 
avoir entendus , que je vous laiſlerois des 
doutes 3 mais 1 eſpere les mes 


wp 
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Les depenſes de la cour ſont réduites: 
nous en avons banni le luxe & la faveur. 
Paſſons à la ville, & dites - moi pourquoi 


un peuple oiſif & innombrable eſt à la 
charge de Vetat ? Le bled qu'on lui diſtri- 
bue (1) nourriroit vingt légions. C'eſt pour 
peupler ſa ville & pour imiter Rome, que 
Conſtantin a pris ſur lui cette depenſe 


ruineuſe. Mais à quel titre un peuple fai- 


nesqant, qui n'eſt plus ni roi ni ſoldat , eſt- il 
A la charge publique? Le peuple Romain, 
tout militaire , avoit le droit d'ètre nourri, 
meme au ſein de la paix, du fruit de ſes 
conquètes; encore ne demandoit-il, dans 
les plus beaux jours de fa gloire, que des 
terres à cultiver; & quand Vetat lui en 
accordoit, vous ſavez avec quelle joie il ſe 
répandoit dans les champs. Ici, que fai- 


ſons · nous de cette multitude affamee qui 


L 


(1) 4200 boiſſeaux par jour. Le boiſſcau , Me 
dius, d'un pied quatre, ſur quatre pouces de hau- 
teur. Le pied romain de 10 de nos pouces. Le 
ſoldat n' ayant que j boiſſeaux par mois, ou le 


ſixieme d'un boiſſeau par jour ; 40000 boilleaux 
devoient nourtir 240000 hommes. 
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aſſi6s iege les portes du palais (1)? Eſt- ce ; 
avec elle que j'ai chaſſe les Huns qui ra- 
vageoient la Thrace ? Qu'on n'en retienne 


que ce que Vinduftrie en peut occuper & 


nourrir; & que du reſte on faſſe d' heureuſes 


colonies : elles repeupleront Vetat , & 
vivront du fruit de leur peine. L'agricul- 
ture eſt la mere de la milice; & ce n'eſt 


pas au ſein d'une oiſive indolence __” 8E 
levent de bons ſoldats. | 


Toutes les loix ſimplifices , & ſur-tout ; 
celle du tribut , la milice Palatine tombe 


d'elle - meme par fa propre inutilite ; & 
vous ſavez de quels frais immenſes (2) 5 
nous ſommes par-la ſoulages. 


La depenſe la plus effrayante qui nous 


| reſte , Eſt celle des troupes; mais elle ſe 


Cr) Et quem panis au + gradibns Giſpenſu 4d | 


i altis. 


prud. L. I. In Hmm. 
Panes Palatini bilibres. Lalivre des Romains 
ſaiſoit dix onces de la notre, Sullog. De trib. ac 
Vedig. Pop. K. | ” 
2) Voyez M. Pabbe Garnier, de bon. ds 
Cowv. Fr. | | 
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reduit aux ſeules legions. Les colonies des 
veterans , Etablies ſur les frontieres, vi- 


vent deleur travail ; & leurs immunites (1) 


leur tiennent lieu de ſolde. Ces colonies , 


le chef-d'ceuvre du genie de Conſtantin , 


ne ſont pas eteintes encore; &, pour les 
voir revivre , on n'a qu'2 le vouloir : tant 


de braves ſoldats que vous laiſſez languir 


dans la miſere & Foifivete, ne demandent 


pas mieux que d'aller cultiver & garder | 
leur champ de victoire. Il en eſt de meme 
des troupes rEpandues aux bords des fleu- 
ves (2) : ces bords qu'elles rendent ferti- 
les, nourriflent leurs cultivateurs. 
Des effaims de barbares ſe preſentent 
en foule (3) pour etre admis dans nos pro- 


——_ 


——_— 


6 


(i) Jam nunc muniſicentid med ( Conſlantins ) 
e veteranis id eſſi conceſſum perſpituum ſit, 
ne quis illorum ullo munere civili neque operibus 
publicis conveniatur ... Vacantes terras accipiant, 
eaſque perpetuo habeant immunes. Bac. Theod: L. 
7. T. 20. 

(2) On les zppelloirs ripen ſes. Alexandre- Servers 


| les avoit établies. Voyez Lamprid. In Alexand. 


(3) Ceux-ci s'appelloient Leti, & les IM 


qu'on leur donnoit a cultiver , terres lætiques. 
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vinces. On les y a recus quelquefois avec 


trop peu de precaution (1) ; mais le danger 
n'eſt que dans le nombre. Qu'on les dif- 
perſe, & qu'on leur donne des terres va- 
gues & incultes, vous n'en avez que trop, 
helas (2)! un gouvernement doux & ferme 
en fera des ſujets fideles & des toldats diſ- 
ciplines. 

Il n'y a donc . que les . qui 
ſoient a la ſolde du prince, & le ſeul tribut 


de VEgypte , de l' Afrique & de la Sicile, 


en nourriroit trois fois autant que l' empire 


en a jamais eu (3). Ce n'eſt donc pas ſur 
elles que doit porter l' pargne, & ce n'eſt 
pas de leur entretien (4), mais de leur re- 


—_—. 


ij Comme les Goths ſous Pempereur Valens. 
(2) Celles du Fiſc Etoient immenſes: la peine 


de la plupart des crimes Etant la confiſcation des 


biens. Voye Garn. de Orig. du Gouv. F. 

(3) La sicile donnoit pour tribut aux Romains, | 
7200800 boiſſeaux de bled , PEgypte 21600000, 
Afrique 43200000. A fix hommes par boiſſeau, 
I y avoit de quoi nourrir 1200000 hommes. 


(4) La paie du ſoldat Etoit, par mois, de 400 
aſſes, valans 25 denicrs d'argent, qui valoient 
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202 Beli ſaire. 
tabliſſement que Vetat doit s'inquié ter. II 
fut un tems ou l'honneur d'y etre admis 
Etoit reſerve aux citoyens (1), & ou l'elite 
de la jeuneſſe ſe difputoit cet avantage. 
Te tems n'eſt plus; il faut le ramener. Et 
que ne fait on each hommes avec de 
Phonnevr & du pain ! . 
Les hommes ne ſont plus les meines , 
dit l'empereur. Rien n'eſt change , dit 
Belifaire ; que Yopinion ſouveraine des 
 moeurs ; & il ne faut que Vame d'un ſeul, 
que fon genie & ſon exemple pour entrai- 
ner tous les efprits. De mille traits qui me 
le prouvent , en voici un que je crois digne 
des plus beaux jours de la republique, & 
qui fait voir que, dans tous les tems, les 
hommes valent ce qu'on les fait valoir. 
Rome etoit priſe par Totila. Un de nos 
vaillans capitaines , Paul , A la tete d'un 


— 
— 


— 


un denier d'or, nummus aureus L'aſſe Etoit une 
once de cuivre, plus foible d'un ſixieme que le 
notre ; le denier d'argent peſoit u un en 
Laurens, 140 grains. 

(x1) Et a ceux des provinces qui avoicnt droit 
de Cité à Rome. 
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petit nombre d'hommes, s'&toit Echappe 


de la ville, & retranche ſur une Eminence 
oh Vennemi Venveloppoit. On ne doutoit 
pas que la faim ne Vobligear de ſe rendre ; 
& en effet il manquoit de tout. Reduit a 
cette extremite , il s'adreſſe à fa troupe : 
cc Mes amis, leur dit-1l, il faut mourir , 
„ ou etre eſclaves. Vous n'heſiterez pas, 
» ſans doute ; mais ce n'eſt pas tout de 
„ mourir , il faut mourir en braves gens. 
„ Il n'appartient qu'a des laches de ſe laiſ- 


v ſer conſumer par la faim, & de ſecher 


» en attendant une mort douloureuſe & 
» lente. Nous qui, eleves dans les com- 
» bats, ſavons nous ſervir de nos armes, 

» cherchons un trepas glorieux: mourrons, 


v mais non pas ſans vengeance , mourons 


„ couverts du ſang de nos ennemis ; qu'au 
„ lieu d'un ſourire inſultant, notre mort 
„ leur cauſe des larmes. Que nous ſervi- 
„ roit de nous deshonorer pour vivre en- 
„ core quelques arinees , puiſqu'auſſi- bien 
» dans peu il nous faudroit mourir? La 
„ gloire peut Eetendre les bornes de la vie; 5 
„ la nature ne le peut pas. » 


1 dit. Le ſoldat lui dis _ il elt mY 
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ſolu à le ſuivre. Ils marchent, Tenne! 


— 2. —˖ — 2 — 


juge à leur contenance qu'ils viennent Vat- 
taquer, avec le courage du deſeſpoir; &, 
ſans les attendre, il leur fait offrir le ſalut 


Xx la liberté (1). 


Je crois connoitre, mes amis, dens 


"2 cents mille hommes dans Vemipire capables 
d'en faire àutant, s'ils avoient un Paul 3 
leur tète; & de ces dignes chefs vous en 
avez encore: la victoire vous les a nom- 
| mes. Ne croyez donc pas que tout ſoit 
perdu avec de pareilles reſſources. Ignorez- 
vous I quel point la proſperite , Vabor- 
dance, la population, peuvent multiplier 


les forces d'un tat? Rappellez- vous ſeule- 
ment ce qu'etoient autrefois, je ne dis pas les 


Gaules, que nous avons perdues, & lache- 
ment abandonnees (2) ; mais l'Eſpagne, 


PR — — 


— N * — — 


01) Leonard Aretin. De Bell. Ital. Adversus 
Gothos. Lib. 4. 

(2) Les empereurs , pour a6livrer Rome & 
Italie du joug des Goths, leur avoient cédé les 
| plus belles provinces de la Gaule. Facta eſt ſervi- 
tus noſira prætum ſecuritatss e, Sidon 
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: le Grece , YIratic , la republique de Car- 


thage , & tous ces royaumes d'Aſie, depuis 
le Nil juſqu*au fond de V'Euxin. Souvenez- 
vous que Romulus, qui n'avoit d'abord 


qu'une legion (2), laiſſa, en mourant , 

| quarante-ſept mille citoyens ſous les armes; 

&c jugez de ce que peut le regne d'un 
& Jug que p 8 


homme habile, actif & vigilant, L'erat eſt 


ruins , dit-on. Quoi ! VHeſperie & la Si- 
cile, YEſpagne, la Libie & IEgypte, la 
| Beotie & la Macedoine , & ces belles 
plaines d'Aſie qui faiſoient la richeſſe de 
Darius & d' Alexandre, ſont- elles devenues 
ſtériles? Elles manquent d'hommes! Ah! 


qu'ils y ſoient heureux , ils y viendront en 
foule ; & pour-lors , mes amis, j'oſerai 


propoſer le vaſte plan que je medite , & 
qui ſeul rendroit cet empire plus nallſne 


qu'il ne fi jamais. Quel eR -il done ce | 


(2) La legion n*6toit alors que de 3000 hom- 
mes de pied & de zoo hommes de cheval. 


Voyex Denis A Halie. & are vie de Ro- 


mulus. 
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plan, demanda Crete ? Le velet; 
reprit Beliſaire, 


La guerre , comme nous la faiſons , ex- 


cede les armees par de trop longues mar- 
ches & par des travaux exceſſifs. Elle donne 
à nos ennemis le tems de nous ſurprendre 
par des incurſions ſoudaines, que les lignes 


de veterans & de ſoldats cultivateurs , 
dont on a borde nos limites, n'ont pas la 


Force de ſoutenir ; &, avant que les le- 


_ Lions aient vole au point de Vattaque , I'E- 
pouvante, la defolation , le ravage , ont 
fait de rapides progres (1). Pour oppoſer à 

ces torrens une digue toujours préſente, je 


demanderois qu'on rendit tout cet empire 


militaire; en ſorte que tout homme libre 


ſeroit ſoldat, mais ſeulement pour la defenſe 


l 


— — 


(1) Sous Auguſte, les marches ou frontieres 
n*6toient qu'au nombre de neuf. Il y avoit Eta- . 


bli les legions à poſte fixe. Mais le nombre 


des provinces qu'il falloit garder s' tant accru, 


les legions n'y pouvoient plus ſuffire; & Conſ- 
tantin en les retirant dans l' intérieur des pro- 


vinces, y avoit foiblement dart par dee lignes 
de 3 
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5 du pays. Ainſi, chaque préfecture compo- 
ſeroit une armèe, dont les cites formeroient 
les cohortes, les provinces , les legions, 
: avec des points de ralliment, ou le ſoldat, 
au fon de la chen ee ſe IO ſous les | 
dtapeaux. 85 | „ . 
Ces troupes auroient Fre ine 
attachees a leur pays natal , qu'elles culti- 
veroient, qu'elles ferojent fleurir, qu'elles 
peupleroient elles - memes, Et vous pré- 
voyez avec quelle ardeur elles defendroient | 
| leur foyer (1). N | 
Dans un vaſte empire, rien de plus diffi- 
eile à Erablir que l' opinion de la cauſe 
commune. Des peuples ſepares par les 
mers s'intéreſſent peu Pun & l'autre. Le 
midi ne prend aucune part aux dangers qui 
menacent le nord. Le Dalmate, I'Illyrien, 
ne ſait pas pourquoi on le fait paſſer en 
Aſie: il lui eſt Egal que le Tigre coule 


(i) La terre donne à ſes laboureurs le courage 
de la défendre: elle met ſes fruits comme un 
prix, au milieu du jeu, pour le vainqueur- 
Keno. traite 40 menage. 8 


85 
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ſous nos loix , ou ſous les loix de Perſe: Zn 
La diſcipline le retient , Peſpoir du butin 
Vencourage ; mais la reflexion , la fatigue, 
le premier mouvement d'impa- 


Fennui, 
tience ou de la frayeur lui fait abandonner 


une cauſe qui n'eft pas la ſienne. Au lieu 


que dans mon plan, la patrie n'eſt plus un 
nom vague, une chimere pour le ſoldat; 
c'eſt un objet preſent & cher, auquel cha- 


cun eſt attachè par les loix de la nature. 
« Citoyens , pourroit-on leur dire, en les 
> menant à l'ennemi, c'eſt le champ qui 
„ vous a nourris, c'eſt le toit qui vous a vu 
» naitre, c'eſt le tombeau de vos peres, 
» le berceau de vos enfans, le lit de vos 
» femmes que vous défendez. » Voila des 
intéréts ſenſibles & puiſſans. Ils ont fait 


plus de heros que l'amour meme de la 
gloire. Jugez de leur effet ſur des ames 
accoutumees des l'enfance aux rigueurs de 
la diſcipline & a Vimage des combats, 


Rien ne me plait tant, je VPavoue, que 


le tableau de cette jeuneſſe laborieuſe & 


guerriere , repandue autour des drapeaux 


dans les villes & les campagnes , prefervee 
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durcie par Phabitude 3 a 4 0 exercices s peni- 


bles, utile 3 l'ombre de la paix, & toute 


prete a courir aux armes au premier ſignal 


de la guerte. Parmi ces troupes , la déſer- 
tion ſeroit un crime contre nature (1); tout 


ce qu'il y a de plus facre au monde re- 
pondroit de leur courage & de leur fidé- 


| lite. L'état wen auroit pas moins ſes lé- 


gions imperiales, qui, comme autant de 


fortereſſes mouvantes , ſe porteroient d'un 


poſte a Pavtre , ou le 4 les appelleroit. 


L'eſprit militaire &tabli , l' mulation don- 
ne, ce ſeroit a qui meriteroit le mieux de 
paſſer dans ces corps illuſtres; &, au lieu 
de ces levees faites a la hate, que la faveur * 

la colluſion , la fraude ou la négligence, 
font accepter ſans examen (2), nous aurions 
_ Velite du peuple. Alors quelle com paraiſon | 
des forces de Vempire, avec ce qu'il y en 


e 
— : 


— 


(1) Communis veilitaric derelictio contra natu- 


vam eſt. Cic. Off. 3. 


(2) Hinc tot ubique ab boſtibus illate clades, 


dum longa pax militem incurioſius legit; dum 
Poſſeſſoribus indicti tyrones per gratiam aut diſſi- 
mulationem probantur: Veget, L. I. Ch. 7. 
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eut jamais, dans ſes tems meme les plus | 


| heureux (1)? Et quels peuples du midi & 
du nord oſeroient venir nous troubler , 
nous qui les avons repouſſes tant de fois 
avec des troupes ſans diſcipline , preſque 
ſans armes & ſans pain? 

Et qui vous repond , lui dit Juſtinien 5 


que dans un empire tout militaire les pon”: 


ples ſeront bien ſoumis > Qui m'en re- 
pond? Leur interer, dit le vieillard , la 


bonte de vos loix ; V6quird d'un gouverne- 
ment modere , vigilant & ſage. Oubliez- 
vous que j'ai demande que les peuples 


fuſſent heureux ? Non, dit Juftinien 3 5 


mais je les crois amis des nouveautés, en- 
clins au changement , inquiets, remuans, | 
credules pour le premier audacieux qui leur 
promet un ſort plus doux. Vous voyez le 


peuple, dit Beliſaire , dans l'état preſent , 


dans l'état de ſouffrance; & tel qu'on le 
voyoit a Rome (2) lorſqu'il y etoit malheu- 


(1) Sous Auguſte 23Leg. , ſous Tibere 25, ſous 
Galba 372000 hommes, moitié . Rom. 
moitié Auxil. 


(2) HE mores __ : odiſſe preſentia, proterita | 
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reux. Mais croyez que les hommes ſavent 


ce qui leut manque, & ce qui leur eſt du; 
qu'ils ne ſeroient point inſenſibles au ſoin 
qu'un prince bienfaiſant prendroit de ſou- 


lager leurs peines , & que l'amour qu'il 


leur temoigneroit , ſeroit paye par leur 


amour. Qu'il eſſaie d'erre envers eux juſte, 
ſenſible, ſecourable ; qu'il n'emploie 4 


regner ſur lui que des gens dignes de le 


ſeconder ; qu'il veille en pere ſur ſes en- 


fans; je lui reponds qu'ils ſeront dociles. 
Er par quel preſtige voulez-vous que quel- 
ques mécontens, quelques ſeditieux faſ- 
ſent d'un peuple fortune, un peuple par- 
jure & rebelle? C'eſt au prince qui laiſſe 


gemir ſes ſujets dans I oppreſſion „Acrain- 
dre qu'ils ne Pabandonnent ; mais celui 
qu'on ſait occupe du repos & du bonheur 
des ſiens, n'a point d'uſurpateurs a crain- 


dre. Efſt-ce en entendant celebrer ſes ver- 


tus, publier ſes bienfaits, qu'on oſera 


eber . Tagenid mobili, ( plebem ) "reditio- | 
ſam, diſcordioſam, cupidam rerum novarum quiet 


Q otio adverſam, Saluit, 
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; troubler ſon regne? Eft-ce dans les cam- 


pagnes ou regneront Paiſance , le calme 


& la liberté ; dans les villes, ou l'induſtrie 
& la fortune des citoyens ; leur état, leurs 
droits & leur vie ſeront ſous la garde des 
loix; dans les familles ot Vinnocence , 
Phonneur , la paix, la ſainteté des nœuds 
| de hymn & de la nature auront un aſyle 
facre ; eft-ce la, dis-je, que les rebelles iront 
chercher des partiſans? Non: fi Vempire 
de la juſtice n'eſt pas inebranlable, rien 
ne l'eſt ſur la terre. Je ſuppoſe avec vous 
cependant qu'il y ait du riſque & de Vau- 
dace i rendre ſes ſujets puiſſans, pour les 
rendre heureux & tranquilles ; c'eſt cette 
audace que j'aurois, düt-elle entrainer ma 
ruine; & je leur dirois hautement; Je vous 
mets à tous les armes à la main, pour me 


| bs „ ſi je ſuis juſte , & pour me reſfiſ- 


ſi je ne le ſuis pas. Vous me trouvez 
115 téméraire! Mais je me croirois bien 
prudent de m'aſſurer ainſi i moi-meme & 
aux miens un frein contre nos paſſions, & 
ſur-rout une digue contre celles des autres! 
| Avec ma couronne , & au- deſſus d'elle, 
je tranſmettrois 5 mes ſucceſſeurs 12 
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Hie, i; 
neceliteé d'stre juſtes; & ce ſeroit pour ma 
memoire le monument le plus glorieux 
qu'un monarque etit jamais laiſſé. Je ſais, 
mes amis, que la vertu n'a pas beſoin du 
frein de la crainte ? mais que! homme eſt 
sür d'&tre vertueux à tous les inſtans de ſa 


vie? Un prince eſt au deſſus des loix: vos 


loix le diſent (1), & cela doit &tre ; mais 
ce ſeroit la premiere choſe que j'oublie- 
rois en montant ſur le trone 3 & malheur 
au flateur infime qui m'en feroit ſouvenir. 
Adieu, mes amis. c'eſt un travail penible 
que de changer la face d'un empire. Il et. 
tems de nous repoſer. Cependant il me 
reſte encore à vous parler d'une calamite 
qui m'afflige ſenſiblement , & à laquelle 
je veux demain intèreſſer mon cher Tibere. 

Il y a ſans doute de grandes vues, dit 
Pempereur en sten allant. Mais fi l'exé- 
cution en eſt poſſible, ce n'eſt que pour 
un jeune prince qni portera ſur le trone 
un eſprit male, une ame droite, du cou- 


(1) Privieds tagline ſolurws he Pandee, L. Ls 
SE Jo 
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rage & de la vertu. Encore, helas! ! aura-t-i! 
beſoin d'un long regne , pour achever une 
grande revolution, Je ne ſais, dit Tibere, 


mais il me ſemble avoir vu dans le projet 
de ce heros bien des choſes qui ne deman- 


dent qu'un ſeul acte d'une volonte ferme; 
& ſi le reſte veut du tems, ce tems du 


moins n'eſt pas fi èloigné, qu'on ne puiſſe 
a tout age eſperer d'y atteindre. Mon cher 


Tibere, lui dit Vempereur , vous voyez 
les difficultes avec les yeux de la jeuneſſe. 
Votre ectivité les franchit ; mais ma foi- 


bleſſe s'en effraie. Si l'on veut faire de 


grandes choſes, ajouta-t-il en gemiſſant, 


il faut s'y prendre de bonne-heure, II n'eſt 


pas tems de commencer à vivre, quand 
on wa plus beſoin que de ſavoir mourir- 


Je veux pourtant revoir encore cet homme 


juſte. It nvafflige ; mais jaime mieux aller 
m''affliger avec lui, que de participer à 1a 


joie inſultante de tous ces hommes froids 
& durs dont ; e me vois environné. 


r 
nne 


Ne n n 1 . ET: 
SENS St SED CR wart tag rn i nt HS RE ot io 


Ale 2 TIES 


Age. 


e 
* 
D 


3 
3 
n 


þ a 


CHAPITRE XV. 


verent le heros aſſis dans ſon jardin, I 


4 Paſpe& du ſoleil couchant. Il ne m'eclaire 


1 plus, mais il m*echauffe encore; leur dit-il 
ficence & la bonté de celui qui Va fait. 


» |. timens dans un heros! c'eſt le wiomphs 


— 


vieilleſſe, prive de la vue, ſans amis, 
ſeul avec moi-meme , & m'ayant devant 


de bien eſt avec Dieu; il eſt aſſure que 


: Beliſaire, 2 TH | 


5 La jour bunt rape r & Tibere ; 
* Etant arrives I Vheure accoutumee , trou- 


d'un air ſerein; & j'adore en lui la magni- 
Que j'aime i voir, dit Juſtinien, ces ſen- 


de la religion. Son triomphe, dit Beli- 
faire, c'eſt de conſoler homme dans le 
malheur, c'eſt de mtler une douceur CE 
leſte aux amertumes de la vie. Et qui 
Veprouve mieux que moi ? Accable de 
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1 5 5 — — 
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moi que la caducité, la douleur & la 
tombe ; qui m'6teroit Pidee du ciel, me 
reduiroit peut- ètre au deſeſpoir, L'homme 
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Dieu Vaime (1) : voilà ce qui le remplit 


de force & de joie au milieu des afflictions. 
Je me ſouviens que, dans des momens de 


deétreſſes, od tout m'abandonnoit, on 
tout conjuroit ma ruine, je me diſois: 
Courage, Beliſaire , tu es ſans reproche, 
| & Dieu te voit. Cette penſée me dilatoit 
le coeur que la triſteſſe avoit ſerre ; elle 
| rendoit la vie & la force à mon ame. Je 


me parle de meme encore ; & quand ma 


| fille eſt avec moi, qu'elle s'afflige, & que 


je ſens ſes larmes baigner mon viſage: Eh 


bien! lui dis- je, as- tu peur que celui qui 
nous a crees , ne nous delaifſe & ne nous 


oublie? Ton coeur eſt pur, ſenſible, hon- 
nete , ton pere n'eſt pas plus méchant que 


toi; comment veux tu que la bonte meme 


n'ait pas ſoin des bonnes gens? Laiſſe, 


ma fille, laiſſe venir le moment ou celui 


qui d'un ſouffle a produit mon ame, l'en- 
veloppera dans ſon ſein; & nous verrons 


(1) Nulla fine Deo mens bona eſt, Sen. inter 


| bonos viros ac Deum amicitia eſt, conciliants 


Lirtute. 1dem, 


if 


nn ** 
. wa * ; e L . 


e 


| {i les mechans y viendront troubler mon 


repos. Ma fille, que ce langage eclaire & 


perſuade , pleure en m ecoutant; mais 
ce ſont de plus douces larmes ; & peu-à- 
peu je l'aceoutume a regarder la vie comme 
un petit voyage, ou Pon eſt dans la barque 
aſſez mal à ſon aiſe, mais dont le port 
ſera délicieux. 5 3 
Vous vous faites, dit be une 

religion en effet bien douce ! Et c'eſt la 
bonne, reprit Beliſaire. Ne voulez-vous 
pas que je me repreſente le Dieu que je 
dois adorer, comme un tyran triſte & 
farouche , qui ne demande qu'à punir ? 


Je ſais bien que lorſque des hommes 


jaloux, ſuperbes, melancoliques nous 
le repretentent , ils le font colere & violent 
comme eux; mais ils ont beau lui attribuer 
leurs vices, je tache , moi , de ne voir en 
lui que ce que je dois imiter. Si je me 
trompe, au moins {uis-je aſſure que mon 


erreur eſt innocente. Dieu m'a cree foible, 


il ſera indulgent ; il ſait bien que je nai 
ni la folie, ni la malice de vouloir Foffen- 


ſer ; c'eſt une rage impuiſſante & abſurde , 


] que je ne congois meme pas, Je lui ſuis 
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plus fidele encore Ws plus devout mille 


fois que je ne le fus jamais A Vempereur ; 
& je fuis bien sat qe Fempereur qui n'eſt 
qu'un homme, ne m'ctr jamais fait aucun 


mal, s'il avoit Pu Are comme bai dans mon 


eur. | 
Helas! ce Dieu , reprit Juſtinien, n'en 


eſt pas moins un Dieu terrible. Terrible 


aux mechans , je le crois , dit Belifaire ; 


mais je ſuis bon; autant l'ame d'un ſcẽlꝭrat 
eſt incompatible avec cette divine eſſence, 


autant je me plais i penſer que l'ame du 


juſte lui eſt analogue. Et qui de nous eſt 
juſte, dit Pempereur 2 Celui qui fait de 
ſon mieux pour Verre, dit Béliſaire: car 


N la droiture eſt dans la volonté. | 
Je ne m'etonne pas, dit le jeune 3% 


bere, ſi votre penſee aime I s'élever 
julqu'aà Ini : vous le voyez fi favorable! 
' Helas ! dit le vicillard , je ſens bien qu'en 
m'efforcant de le contevoie „je fatigue 


en vain ma foible intelligence à reunir 


tout ce que je ſais de meilleur & de plus 
beau, & qu'il n'en réſulte jamais qu'une 


idée tres- imparfaite, Mais que voulez-vous 
que faiſe un komme qui tache de connottre 
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un Dieu? 87 cet ètre incomprehenſib! e ſe 
plalt à quelque choſe, c'ef à l'amour de 
ſes enfans: & ce qui me le peint ſous les 
traits les plus doux, eſt ce que je ſaiſis le 
f plus avidement , 9 en peker ſon 
5 image. = | | | 
Ce reſt pas : aſs a dit {PAPER 4 de 
ſe le peindre bienfaiſant, il faut ajouter 
qu'il eſt juſte. C'eſt la meme choſe, dit 
le vieillard: ſe plaire au bien, hair le mal, 
| recompeuſer l'un, punir Pautre ; cet 
Etre bon: je m'en tiens-Ià. Neavez-vous 
jamais, comme moi, aſſiſté en idée au 
lever de Titus, de Trajan & des Aato- | 
nins? C'eſt une de mes reveries les plus 
; frequentes & les plus delicievſes. Je crois 
Etre au milieu de cette cour , toute com- 
_ poſee de vrais amis du prince; je le vois 
ſourire avec bonte à cette foule d'honnètes 
gens; repandre ſur eux les rayons de ſa 
gloire , fe communiquer à eux avec une 
majeſté pleine de donceur, & remplir 
leur ame de cette joie pure, qu'il reflent 
lui - meme en faiſant des heureux. Eh 
bien! la cour de celui qui m'attend ſera 
| Agen plas "Ingalls & ot belle, 
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18 Trajans, de ces Antonins, qui ont fait 


de tous les ages? que le pauvre aveugle 
1 | Belifaire ſe trouvera devant le tröne du 


Dieu juſte & bon. Et les mechans , lui 
1 dit Tibere, qu'en faites - vous? — IIs 
1 ne ſeront point la. J'eſpere y voir, ajou- 


ta- teil, l'auguſte & malheureux vieillard , 


du bien, & il Pa fait par gont; & vil a 


eus yeux! En patlant ainſi , ſon viſage 


reur fondoit en larmes, Penché ſur le ein 


de Tibere. | 
1 Mais bientot Vattendriſſement faiſant 
1:8 place à la reflezion , vous efperez trouver, 


dit-il a Beliſaire, les heros 8 5 daus 
le ciel ( 1): Y benſez- vous ? ? Ecoutez , 


| ij Lees peres de Vegliſe ont decide , que Dieu 


Elle ſera compoſee de ces Titus , de ces 


| les delices du thonde. C'eſt avec eux & 
4 A tous les gens de bien, de tous les pays & 


1 | qui na prive de Ja lumiere : car il a fait 


. = fait du mal, il Pa fait par ſurpriſe. Il ſera 
ul bien aiſe, je crois , de me retrouver mes 


Etoit tout rayonnant de joie ; & Pempe- 
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Beli ire; | 221 
mon voila. „dit Beliſaire , vous n'avez 
pas envie d'affliger ma vieilleſſe? Je ſuis 
un pauyre homme, qui n'ai d'autre con- 


Hors de la voie du calut , celui qui auroĩt fidé- 


lement ſujvi la loi naturelle. Mais on fait que 


Juſtinien Eroit fanatique & perf{ccuteur, 
Suares & preſque tous les auteurs de ſon tems, 
enſeignent que la connoiſſance implicite des vé- 
rit6s myſterieuſes de la religion chrẽtienne ſuffit 
pour le ſalut, aux perſones qui ſont dans im- 


poſſibilitè de les connoitre diſtinctement; qu'il 


ſuffit, dans cc cas, de connoitre & de croire. 
d'une veritable foi, Vexzſience de Dien & de ſa 
providence , e e e la loi natu- 
relle. 15 


Ce ſentiment n'a jamais &6 condamne par 


VEeliſe; 3 & les auteurs qui les combattent, com- 


me sylvius, Haber, &c. ne le e que com 


me moins probable. 


Innocent XI, & le Clerge de France, dans 


Paſſemblce de 1700, n' ont donn aucune atteinte 
a ce ſentiment de Suares. La plus ſaine partie 
des th&ologiens s' accordent à dire qus les infide- 


les, dont Per eſt de bonne foi, peuvent, 
avec des graces ſurnaturelles que Dicu leur ac- 


corde, obſerver la loi naturelle: & que s'ils le 
font, Dieu ne permettra jamais qu'j!s meurent 
ſans la connoiſſance des vélités nEceſſaires au 
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222 Beliſaire. 


ſolation que l'avenir que je me fais. Si 


c' eſt une illuſion, laiſſez - la moi : elle me 


fait du bien, & Dicu n'en eſt point 
offenſe : car je Ven aime davantage. Je ne 


puis me refoudre à croire qu'entre mon 
ame & celle d'Ariſtide, de Marc-Aurele 
& de Caton, il y ait un éternel abime; 
& ſi je le croyois, je ſens que j'en 


aimerois moins l' Etre excellent qui nous 
a faits. 


2 1 
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S. Thomas, dans ſon Commentaire fur le 
Livre des Sentences , ſe propoſe la difacults des | 
incrédules. 


Nullus damnatur in hoc quod vitare non poteſt: 
fed aliquis natus in filvis, vel inter inſideles, 


non poteſt diſtinctè de fidei articulis cognitionem 
habere : ergo non damnatur; & tamen non habet fi- 


dem explicitam : ergo videtur quod explicatio 
fdei non fit de neceſſitate ſalutis. Voici fa re- 


ponſe. In eis que ſunt neceſſarie ad ſalutem , - 


numquam Deus homini quærenti ſuam ſalutem 
deeſt, vel deſuit, niſi ex culpd ſud remaneat: 


unde eæplicatio eorum que ſunt de neceſſitate ſa- 
lutis, vel. divinitits homini proutderetur per præ- 
dicationem fidei , ficut patet de Cornelio ; vel 
per revelationem ( intimam), qud ſuppoſitd, in 
poteſtateeſt liberi arbitrii ut in actum fides erum« 
pat. Diſſinct. 25, queſt, 2, art. 1, 
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Beliſaire, 55 223 


Jeune homme, dit Vempereur i Tibere, 
en honorant dans ce heros cet enthou- 
ſiaſme généreux, n'allez pas le prendre 
pour guide. Belifaire ne s'eſt jamais pique 
d'ètre profond dans ces matieres. Profond ! 
H&las ! & qui peut Vetre, dit le vieillard 2 


Quel homme aſlez audacieux peut dire 
avoir ſondé les decrets eternels > Mais 


Dieu nous a donne deux guides qui doivent 


etre d'accord enſemble, la lumiere de la 


foi & celle du ſentiment. Ce qu'un ſen- 
timent natucel & irreſiſtible nous aſſure, 
la foi ne peut le déſavouer. La revelation 


n'eſt que le ſupplement de la conſcience : 


c'eſt la meme voix qui ſe fait entendre du 
haut du ciel & du fond de mon ame. Il. 


neſt pas poſſible qu'elle ſe demente ; & fi 


d'un cõtè je l'entends me dire que l homme 


juſte & bienfaiſant eſt cher à la divinite , 


de Fautre elle ne me dit pas qu'il eſt l'obiet 


de ſes vengeances. Et qui vous repond , 
dit Pempereur , que cette voix qui parle à 
votre cœur, ſoit une revelation ſecrette? 
Si elle ne l'eſt pas, Dieu me trompe, dit 
Beéliſaire; & tout eſt perdu. C'eſt elle 
qui m' annonce un Dieu, elle qui m'en 
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224 Beliſaire. 
preferix le culte , elle qui me dicte ſa loi. 
Auroit-il donné Faſcndant irreſiſtible de 
Fevidence à ce qui ne ſeroit qu'une erreur? 
O, qui que vous ſoyez, laifſez - moi ma 
conſcience: elle eſt mon guide & mon 
ſoutien. Sans elle je ne connois plus le 
vrai, le juſte ni Phonnete ; le menſonge 
& la verite , le bien & le mal ſe confon- 
dent; je ne ſais plus fi j'ai fait mon devoir; 
je ne fais plus s'il y a des devoirs : c'eſt 
alors que je ſuis aveugle ; & ceux qui 
m'ont prive de la clarte du jour, ont été 
moins barbares que ne ſeroit celui qui obſ- 
Curciroit en moi cette lumiere intime. 
Que vous fait-elle donc voir fi claire- 
ment, reprit Juſtinien , cette lueur foible 
&& trompeuſe ? Qu une religion qui m'an- 
nonce un Dieu propice & bienfaiſant , eſt 
la vraie, dit Beéliſaire, & que tout ce 
: In repugne a Videe & au ſentiment que 
p en al congu , 'eſt pas de cette religion. 
Vous Favonrai-je ? Ce qui m'y attache , 
c'eſt qu'elle me rend meilleur & plus hu- 
main. S'il falloit qu'elle me rendit farou- 
che, dur, impitoyable, je l'abandonne- 
trois, & je dirois à a Dieu: Dans Valterna- 
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tive fatale d stre incredule ou méchant, 

je fais le choix qui t'offenſe le moins. 
Heureuſement elle eſt ſelon mon cœur. 
Aimer Dieu, aimer ſes ſemblables, quoi 


du bien à qui nous fait du mal: quoi de 
plus grand & de plus ſublime! Ne voir 
dans les afflictions que les epreuves de la 
vertu : quoi de plus conſolant pour Phom- 


hee DEE A 


myſteres inconcevables, je m'y loumets, 
& je plains ceux dont la raiſon eſt moins 


pere dont tous les hommes font les enfans, 

K en la clemence d'un juge qui peur Faire 
grace à Verreur. | 
Par- la, reprit Juſtinien , vous allez 3 
ver bien du monde! Eſt. il beſoin , dit 
| Belifaire , qu'il y ait tant de reprouves 2 
Je ſeris comme vous, dit Vempereur , 
qu'il eſt plus doux d'aimer ſon Dieu que 
de le craindre ; mais toute la nature atteſte 
{ ſes vengeances , & la rigueur de fes de- 
crets. Mol, dit Belifaire, je ſuis certain 
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de plus ſimple & de plus naturel! vouloir 


me! Apres cela qu'on me propoſe des 


eEclairfe ou moins docile que la mienne. 
Mais j'eſpere pour cux en la bonte d'un 


qu'il ne punit qu' autant qu'il ne peut par- 
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226 Belifaire, 

donner, que le mal ne vient point de lui, 
& qu'il a fait au monde tout le bien qu'il 
a pu (1). Telle eſt ma religion. Qu'on la 
propoſe à tous les peuples, qu'on demande 
ſi elle n'eſt pas digne de veneration & d'a - 
mour; toutes les voix de la nature vont 
s' lever en a faveur. Mais, fi la violence 
& la cruauté lui mettent la flamme & le 
fer à la main, ſi les princes qui la profeſ- 
ſent, faiſant de ce monde nn enfer, tout— 
mentent, au nom d'un Dieu de paix, 
ceux qu'ils deyroient aimer & plaindre, 
on croira de deux choſes l'une, ou que 
leur religion eſt barbare comme eux, ou 
qu''ils ne ſont pas dignes d'elle. | 


W 


(1) On attribue ici à Béliſaire Popinion des 
Stoiciens, adoptés par Leibnitz & par tous les 
Optimiſtes. Bonus eft (Deus): bono nulla cujuſ- 
qu am boni invidia eſt: fecit itaque quam opti- 
mum potuit. Senec. Epiſtol. L. 15. Ouidquid no- 
bis negatum eſt, dari non potuit. Idem. De be- 
neficiis. L. 2. C. 28. Magna accepimus; majora 
non cupimus. Ibidem. C. 29. | 

Deum fine concilio agentem ne cogitare quidem 
facile ell : que autem fuiſſet cauſa propter quan 
male mihi conſultum fuiſſet? Marc-Anton. 1 
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Vous elevez 1a, dit Juſtinien , une 


queſtion bien ſérieuſe! Il ne s'agit pas de 
moins que de ſavoir ſi un prince a le droit 


d*exiger dans ſes Etats unite de dogme & 
de culte. Car, s'il a ce droit, il ne peut 
Vexercer ſur des rebelles obſtinés que par 

la force & les chitimens, 

Comme je ſuis de bonne foi, dit Beli- 
ſaire , je conviens d'abord que tout ce qui 

peut influer ſur les mœurs & intéreſſer 
l'ordre public, eſt du reſſort du ſouverain , 

non pas comme juge de la verite & de 


Perreur, mais comme jug? du bien on du 


mal qui en reſu!te : car le premier principe 
de toute croyance eſt que Dieu eſt ami de 
Pordre , & qu'il n'autoriſe rien de ce qui 
peut le troubler, He bien „ dit Pempereur, 
doutez - vous qug les mœurs publiques 
n'aient pas des rapports intimes & néceſ- 
ſaires avec la croyance ? Je reconnois, dit 
Belifaire, qu'il y a des vérités qui intereſ- 
ſent les moeurs ; mais obſervez que Dicu 
en a fait des verites de ſentiment, dont 
aucun homme ſenſe ne doute. Au lieu que 
les verites myſterieuſes , & qui ont beſoin 
d'etre révélées, ne tiennent point à la 


228 Beliſaire. 
morale. Examinez-les bien: Dieu les a 
detachees de la chaine de nos devoirs, 


afin que, ſans la revelation , il y ent par- 


tout d'honnètes gens. Or, fi la providence 
a rendu independans de ces verites ſubli- 

mes l'ordre de la ſociete , l'état des hom- 
mes, le deſtin des empires, les bons & 
les mauvais ſucces des choſes d'ici-bas ; 
pourquoi les ſouverains ne font - ils pas 


comme elle? Qu'ils examinent de bonne 


foi, fi en croyant ou ne croyant pas tel ou 
tel point de docttine, on en ſera mieux ou 
plus mal, meilleur ou moins bon citoyen, 
& ſujet plus ou moins fidele. Cet examen 
ſera leur regle ; & vous voyez par- Ia de 
combien de diſpures j je les Oy de ſe 
_ meler--:.; | | 

Je vois , dit 8 que vous ne 
| leur laiſſez que le ſoin de ce qui intereſſe 
les hommes: mais y a-t-il pour eux de devoir 
plus ſaint, que d'erre les miniſtresſdes volon- 
tes du ciel? Ah! qu'ils ſoient les miniſtres 
de ſa bonté, s ecria Belifaire , & qu'ils laiſ- 
ſent aux demons Vinfernal emploi de mi- 
niſtres de ſes vengeances. Il eſt dans Vor- 
dre de la bonte , dit Vempereur „ de you- 
loit 
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 Belifaire, 4458 
loir que Phomme s'éclaire & que Ja verite 
triomphe. Elle triomphera, dit Beliſaire; 
mais vos armes ne ſont pas les ſiennes. Ne 
| voyez - vous pas qu'en donnant I la vérité 
le droit du glaive , vous le donnez a l'er- 
© reur? Que pour l'exercer, il ſuffira d'avoir | 
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| Lautorité en main 2 & que la perſecution | 
changera derendards & de victimes, au 1 
gr de l'opinion du plus fort? Ainſi Anaſ- | ' 
8 : taſe a perſecute ceux que Juſtinien pro- Wi 
i ; tége; & les enfans de ceux qu'on egor- Id, 
u 1 geoit alors, Egorgent à leur tour la poſ- L 
1 0 terite de leurs perfecutcurs. Voila deux 4 
n ? princes qui ont cru plaire a Dieu , cn fai- K 
le ; ſant maſkacrer les hommes z eh bien! le- | f 
ſe ; quel des deux eſt sur que le ſang qu'il a $i 
fait couler eſt agreable a PEternel ? Dans [| 
ne L les eſpaces immenſes de Verreur, la yerite f I 
le n'eſt qu'un point. Qui Va ſaiſi ce point i 
dir 1 unique? Chacun pretend que c' eſt lui; g | 
2n- mais ſur quelle preuve ? Et Vevidence 1 
res meme le met- elle en droit d'cxiger , le fer 1 
ne A la main, qu'un autre en ſoit perſuade? La | | 
mis : _ perſuaſion vient du ciel ou des hommes. 17 
or- Si elle vient du ciel, elle a par elle- mème 
ou- | un aſcendant victorieux; fi elle vient des 
loh by 1 5 ; 
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hommes , elle n'a que les droits de la rat- 
fon ſur la raiſon, Chaque homme repond 
de ſon ame. C'eſt donc à lui, & à lui ſeul 


à ſe decider ſur un choix d'où depend I 


jamais fa perte ou ſon ſalut. Vous voulez 
m'obliger a penſer comme vous! Et fi vous 
vous trompez, voyez ce qui m' en coùte. 


Vous-mème, dont l'erreur pourroit ctre 


innocente, ſerez - vous innocent de m'avoir 


Egare? Helas ! à quoi penſe un mortel de 
donner pour loi ſa croyance? Mille autres, 


d'auſſi bonne foi , ont été ſeduits & trom- 
pes. Mais quand il ſeroit infaillible, eſt- 


ce un devoir pour moi de le ſuppoſer tel? 


S'il croit, parce que Dieu Veclaire , qu'il 


lui demande de m'eclairer. Mais s'il croit 
| ſur la foi des hommes, quel garant pour 
lui & pour moi? Le ſeul point ſur lequel 
toutes les parties $'accordent , c'eft qu'au- 


cun deux ne comprend rien à ce qu'ils 


oſent decider ; & vous voulez me faire un 


crime de douter de ce qu'ils decident ! 
Laiſſez deſcendre la foi du ciel, elle fera 


des ptoſèlytes; mais avec des edits, on ne 
fera jamais que des rebelles ou des fti- 


pons. Les brayes gens ſeront martyrs, 
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Beli fait, 281 
les liches ſeront hypocrites ; les fanatiques 
de tous les partis ſeront des tigres dechai- 


nes. Voyez ce ſage roi des Goths , ce 
 Theodoric , dont le regne ne le ceda que 
vers ſa fin au regne de nos meilleurs prin- 


ces 11 Etoit Arien; mais bien loin d'exiger 
qu'on adoptat ſes ſentimens , il puniſloit 


de mort dans ſes favoris cette complai- 
ſance infime & ſacrilege, « Comment ne 
v me trahiriez - vous pas, diſoit- i], moi 
v qui ne ſuis qu'un homme, puiſque vous 
» trahiſſez pour moi celui que vos peres 


„ ont adore. 2 » L'empereur Conſtance 


penſoit de meme. Il ne fit jamais un erime 
a ſes ſujets d'etre fideles à leur eroyance; il 


en faiſoit un à ſes courtiſans d'abjurer la 


leur pour lui plaire, & de trahir leur ame 
pour gagner ſa faveur. Oh! plũt au ciel que 
Juſtinien eùt renonce comme eux au droit 
d''aſſetrvir la penlee! II s'eſt laiſſe engager 
dans des querelles interminables; elles lui 
ont coũté plus de veilles que ſes plus utiles 
travaux. Qu'ont-elles produit? des ſédi- 
tions, des revoltes & des maſſacres, Elles 


ont trouble ſon gepoe & le repos de ſes 
Etats. 
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Loe repos des ctats , reprit Pempereur , 


depend de Vunion des efprits. C'eſt une 
maxime Equivoque , dit Belifaire, & dont 
on abuſe ſouvent. Les eſprits ne ſont ja- 


mais plus unis, que Jorſque chacun eſt 


libre de penſer comme bon lui ſemble. Sa- 


vez - vous ce qui fait que Vopinion eſt ja- 
louſe , tyrannique & intolerable 2 C'eſt 
Fimportance que les ſouverains ont le mal- 
heur d'y attacher ; c'eſt la faveur qu'ils 


accordent à une ſecte, au prejudice & 4 
5 Pexcluſion de toutes les ſectes rivales. Per- 

ſonne ne veut Cre avili, rebute, prive des 
droits de citoyen & de ſujet fidele; & tou- 


tes les fois que dans un tat on fera deux 


claſſes d'hommes, dont Pune ecartera l' au- 
tre de Pavantage de la fociete , quel que 


ſoit le motif de l'exhédétation, la claſſe 


proſcrite regardera la patrie comme fa ma- 


ratre. Le plus frivole objet devient grave, 


des qu'il influe ſcrieuſement ſur Vetat des 
citoyens. Et croyez que cette influence eſt 
ce qui anime les partis. Qu'on attache le 
meme interet à une diſpute Elevee ſur le 
nombre des grains de ſable de la mer; on 


verra naitre les memes haines. Le fanatiſme 


Beliſaire, 233 
| eſt le plus ſouvent (1) que l'envie, la 
cupidité, Forgueil , Pambition , la baine, 
la vengeance, qui s'exercent au nom du 
ciel; & voilà de quels dieux un ſouverain 
crèdule & violent ſe rend Pimplacable mi- 
niſtre. Qu'i! n'y ait plus rien à gagner ſur 
la terre a ſe debattre pour le ciel; que le 
zele de la yerite ne ſoit plus un moyen de 
perdre ſon rival ou ſon ennemi , des'élever 
ſur leurs debris , de s'entichir de leurs dé- 
pouilles , d'obtenir une preference à la- 
quelle ils pouvoient prétendre; tous les 
eſprits ſe calmeront, toutes les [eQes ſeront 
tranquilles. | 
Er la cauſe de Dicu Cera ee 
lui dit Juſtinie. e 
Dieu n'a pas beſoin dey vous pour ſoute- 
nir ſa cauſe , dit Beliſaire. Eft-ce en vertu 
de vos Edits que le ſoleil ſe leve, & que les 
Etoiles brillent au ciel? La verite luit de 


1) Private cauſe pietatis aguntur obtentu , 
e cupiditatum quiſque ſuarum religionem habet 
- welut pediſequam. { Le Pape Leon a Fee 
Tho oſe.) | | | 


Y iij 
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fa propre lumiere ; & on n'Eclaire pas les 
eſprits avec la flamme des biichers, Dieu 
remet aux princes le ſoin de juger les actions 
des hommes; mais il ſe reſerve à lui ſeul 
le droit de juger les penſees ; & la preuve 
que la verite ne les a pas pris pour arbitres, 
c'eſt qu'il n'en elt aucun qui ſoit exempt 
d' erreur. | 

Si la liberté de penſer eſt fans frein , dit 
Fempercur „ la liberté d'agir ſera bient6r 


de meme. 


Point du tout , repric Belifaire : A 
l que Vhomme coniers ſous l'empire des 
loix; & plus cet empire ſe renfermera dans 
ſes limites naturelles, moins il aura beſoin 
de force pour maintenir l'ordre & la paix. 
La juſtice eſt le point d'appui de l'autorite; 
& celle: ci n'eſt chancelante que lorſqu' elle 
eſt hors de ſa baſe. Comment voulez-vous 
accoutumer les hommes à voir un homme 
s*criger en Dieu, & commander, les ar- 
mes a la main, de croire ce qu'il croit, de 
penſer comme il penſe? Demandez à vos 
generaux fi l'on perſuade a coup d'epee 2 
Demandez-leur ce qu'a fait en Afrique la 
rigueur & la violence exercee ſur les Van- 


Beliſaire. „ 5 
dales. J'etois en Sicile; ; Salomon 7 arriva 
furieux & deſefpere. « Tout eft perdu en 


» Afrique , ( me dit-il ) : les Vandales : 


v ſontrevoltes : Carthage eſt prife , elle 
» eſt au pillage ; &, dans ſes murs & dans 


vy les campagnes , on nage dans des flots 
v de ſang; & cela, pour quelques reveurs 
v qui ne sentendent pas eux - mẽmes, & 


v qui jamais ne ſeront d'accord. Si l empe- 
v» feurs'eu mele, „il donne des edits pour 
v des ſubtili: s ou il ne comprend rien , il 


» n'a gu'z mettre ſes docteurs a la tẽte de ſes 


y armes: pour moi j'y renonce; je ſuis 


v» au deſeſpoir. » Ainſi parla ce brave 5 
homme. Entre nous, il avoit raiſon. C'eſt 


bien aſſez des paſſions humaines pour trou- 
bler un ſi vaſte empire, ſans que le fana- 


tiſme encore y vienne agiter ſes flambeaux. 


Et qui apaifera les troubles eleves , de- 


manda Fempereur 2 L'ennui, répondit 


Belifaire , Vennui de diſputer fur ce qu'on 
n'entend pas,, ſans Etre écouté de per- 


ſonne. C'eſt L'attention qu'on a donnèe 


aux nouveautẽs, qui a produit tant de no- 
vateurs. Qu'on n'y mette aucune impor- 


tance, bientòt la mode en paſlcra ; & its 
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prendront Suites moyens pour devenit des 
perſonnages, Je compare tous ces gens - 1a 
a des champions dans Varene, S'ils &toient 
ſeuls, ils s *cmbrafleroient, Mais « ON les 
regarde , ils &czorgent. | 
En verité, dit le jeune homme R ſes rai- 
ſons me peſuaderoicut. Ce qui m'en allli- 
ge, dit l'empcrenr, coſt qu'il rend le zele 
d. un prince inutile a la religion, | 
Le ciel men preſerve, dit Belifaire ! Je 
ſuis bien sür de lui Jaiffer le plus infaillible 
moyen de la rendte chere a ſes peuples : 
c'eſt de faire juger de la ſainteté- de ſa 
croyance par la fainteté de {es mours; c'eſt 
de donner ton regne pour cxeinple & pour 
gage de la verite qui Veclaire & qui le con- 
duit. Rien de plus aiſe, en faiſant des 
heureux , que de faire des proſélytes; & 
un monarque juſte a lui ſeul plus d'empite 
ſur les eſprits, que tous les perſécuteurs 
enſeinbie, 11 eſt plus commode fans doate 
de faire Egorpger les hommes que de les per- 
ſuader; mais ſi les ſouverains demandoient 
a Dien: Quelles armes emploierons-nous 
pour vous faire adorer comme vous devez, 
tre? & que Dieu daignät ſe faire enten | 
dre, il leur repondroit ; Hos vertus. 5 
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05 Quand Fame de Juſtinien, que cette 


diſpute avoit emue, ſe fut calm&e dans le 
ſilence, il ſe rappella les maximes & les 
conleils des SeQaires qui Ventourorent , 
leut violence, leur orgueil, lets animo- 


ſites cruelles. Quel contraſte, diſoit-il en 


lui- mème? Voila un homme blanchi dans 
les combats, qui reſpire Phumanite , la 
moderation , l'indulgence; & les miniltres 


d'un Dieu de paix ne m'ont jamais recom- 


mandè qu'une contrainte tyrannique , & 


qu'une inflexible rigueur ! Belifaire eſt 
pieux & juſte : il aime ſon Dieu, il deſire 
que tous Padorent comme lui; mais il veut 
que ce culte ſoit volontaire & libre. C'ctt 


moi qui me ſuis trop livre à ce zele , qui 
dans mon ame, n'etoit peut ètre que l'or- 
gueil de dominer ſur les eſptits. 


—— — 
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CHAPITRE XVI. 


| Lt ende main Fempereur & Tibere ; 8 
en allant trouver le heros, coururent un 


danger qu'ils n'avotent pas prevu ; & la 


gloice de les en dElivrer fut un triomphe 
que le ciel voulut donner encore a Be- 


liſaite. | | 
Les Bulgares qu'on n'avoit b 


que juſqu'au pied des montagnes de la 
haute Thrace , n'avoient pas plutor vu la 
campagne libre, qu'ils s'y Etoient repandus | 
de nouveau; & l'un de leurs corps de- 
tachés faiſoir des courſes fur la route du 


chateau de Beliſaire , lorſqu'ils appercurent 
un char qui annongoit un tiche butin, Its 
Penvironnent , lui coupent le paſſage , 
& ſe ſaiſirent des voyageurs. Ceux-ci , 
en donnant ce qu'ils avoient , obtinrent 
aiſement la vie. Mais on mit à leur liberté 


un prix qu'ils n'étoient pas en état de 
- payer ſur l'heure; & on les emmenoit 


captifs. | | 
L*Empereur ne vit qu' un moyen &echa- 


i! 
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per: aux | Bulgares , ſans en Ctre connu : 


Conduiſez- nous, leur dit- il, od nous 
avons deſſein de nous rendre : dela nous 
nous procurerons la rangon que vous de- 
mandez. Je vous reponds ſur ma tète que 
vous n'avez point de ſurpriſe à craindre ; 
& ſi je manque à ma parole, ou ſi je vous 
fais repentir de vous etre fies a mot, je 
conſens à perdre la vie. 

Lair d'aſſurance & de me reſts dont i1 
appuya ces paroles, fit impreſſion ſur les 


Bulgares. On faut-il vous mener, lui de- | 
manda leur Chef? A fix mille d'ici, re- 
pondit!' Empereur, au chateau de Beliſaire. 


De Beliſaire! dit le Bulgare. Quoi , vous 
connoiſſez ce heros ? Afſurement „ dit 


ö PEmpereur , & j'oſe croire qu'il eſt mon 
ami. S'il est vrai, dit le Chef, vous n'vẽ˖ld 


rien à craindre; nous allons vous accom- 
| Pagner. | 

Belifaire, au bruit 55 lene arrivée, croit 
qu'on vient l'enlever une ſeconde fois; & 


ſa fille toute tremblante , le ſerre dans ſes 


bras, avec des cris percans. Mon pere, 
delle, ah mon ! faut: il encore nous 
ſeparer ! . 
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A b'inſtant meme on vient leur dire que 
la cour du chateau ſe remplit d'hommes 
armés, qui environnent un char. Béliſaire 
ſe monire ; & le Chef des Bulgares Pabor- 
_ dant avec ſes captifs; Heros de la Thrace , 
lui dit-il, voila deux hommes qui te ré- 
clament, & qui ſe diſent de tes amis. 
OQu''ils fe nomment, dir Beliſaire. Je ſuis 
Tibere, dit l'un d' eux, & mon pere eſt 
Pris avec moi. Oui, $ecria Béliſaire, oui 
ſans doute, ce ſont mes voiſins, mes amis. 
Mais vous, qui me les amenez, de quel 
droit foar-ths en vos mains ? Oui etes- 
vous? Nous ſommes Bulgares, dit le 
Chef; & nos droits ſont les droits des 
armes. Mais il n'eſt rien qui ne cede au 
reſpe& que nous avons pour toi. Ce ſeroit 
mal ſervirun Prince qui t'honore, que de- 
manquer d'égards pour ceux qui te ſont 
chers. Grand homme, tes amis ſont li- 
bres, & ils te doivent leur liberté. . 

A ces mots l'empereur & Tibere ten- 
dirent les bras à leur liberateur ; & Beli- 
faire ſe ſentant enveloppe de leurs chaines: 
_ Quoi, dit il, vos mains ſont e & 
il detacha an liens. N 

Quel 
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Ouels furent dans Vame de Vempereur 


| Fetonnement „la joie & la confuſion ! O 


vertu, dit-il en lui-meme „& vertu, quel 


eſt ton pouvoir! Un pauvre aveugle, du 


fond de ſa miſere, imprime le reſpect aux 


rois! deſarme les mains des barbares, & 
rompt les chaines de celui!... Grand 


Dieu! fi Vanivers voyoit ma honte 1... 


Ah, ce ſeroit encore un chatiment trop 


doux. 


5 Les Bulgares roulolent lui rendre tout 
: ce qu'il leur avoit donné. Non, leur dit- 
il, gardez ces dons, & ſoyez sürs que j'y 


> joindrai la rangon qui vous eſt promiſe, 


Leur chef, en quittant Belifaice , lui 
| demanda s'il ne le chargeoit d'aucun ordre 


aupreès de ſon roi. Dites-lui que je fais des 


voeux , repondit le heros, pour qu'un fi 
vaillant prince ſoit Pallie de ma patrie , & | 


l'ami de mon empercur. | 

O Beliſaire ! S&cria Juſtinien , quand 
il fut revenu du trouble que ce peril lui 

avoit cauſe , © Beliſaire ! quel aſcendant 
vous avez ſur Paine des peuples ! les en- 
nemis memes de Pempire ſont vos amis! 
Ne vous étonnez pas, lui dit Beliſaire en 
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fouriant-, de mon credit chez les Bulgares. 
Je ſuis fort bien avec leur roi, Il y a meme 
tres peu de jours que nous avons ſoupe 
_enſemble. On donc, lui demanda Tibere? 
Pans ſa tente, dit le vieillard : j'ai oublié 
de vous le dire. Lorſque je me rendois ici, 


ils n'ont arrèté comme vous ſur la route, 


& ils m'ont mené dans leur camp. Leur 
roi nya bien recu , m'a donr.e a ſouper, 
m'a fait coucher ſous ſes pavillons ; & le 
lendemain je me ſuis fait remettre au lieu 
meme ou l'on m'avoit pris. Quoi , dit 
Juſtinien, ce roi ſait qui vous eres, & il 
ne vous a pas retenu! Il en avoit bien 
quelque envie, dit Beliſaire; mais ſes vues 
&c mes principes ne ſe ſont pas trouves 
d'accord. Il me parloit de me venger! Me 
venger ! Moi! La digne cauſe pour mettre 
mon pays en feu! je Pai remercie , comme 
vous croyez bien, & il m'en eſtime da- 
vantage. | 3 
Ah ! quels remords ; quels remords 
Eternels pour Vame de Juſtinien , lui dit 
 Jaftinien lui-mème, s'il ſait jamais quel 
a été l'excès de ſon ingratitude! On trou- 
vera · t· il un ami comme celui qu'il aperdu? 
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Et n'eſt. il pas indigne d'en avoir jamais , 
apies ſon horrible injuſtice ? 

Non, reprit Beliſaire ! ne Foutragez 
pas. Plaignez , reſpettez fa vicilleſſe. Vous 
allez voir comment il a été ſurpris. Ma 
ruine a eu trois Epoques. La premiere fut 


mon entree dans Carthage. Maitre du pa- 


lais de Gelimer , je fis de ſon trone un 
tribunal , ou je ſiégeai pour rendre la 
juſtice. Mon intention etoit de donner 


aux loix un appareil plus impoſant; mais 
on n'etoit pas oblige de lire dans ma 
penſée; & lorſqu'on s'aſſied ſar un tiöne, 
on a bien l'air de 1 efſayer. Je fis donc 12 
une imprudence : : ce ne fut pas la ſeule. 
Jens la curiofite de me faire ſervir à la 
table de Gelimer, & à la maniere des 
Vandales, par les officiers de leur roi. 
C'en fut aſſez pour faire croire que je 


voulois prendre ſa place. Le bruit en cou- 


rut à la cour. Pour le detruire , je demandai_ 


mon retour apres ma victoire ; & Juſtinien 


2 récompenſa ma fidelite par le plus beau : 


_ triomphe. Je menois Gelimer captif, avec 


ſa femme & ſes enfans , & les trefors ac- 


cumulés que les Vandales , depuis un 
1 
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ſiecle, avoient ravis aux nations. L'em- 
pereur me recut dans le Cirque; & en le 
voyant ſur ce trone Eleve queentouroit un 
peuple innombrable , tendre la main a ſon 
ſujet , avec une grace melee de douceur 
& de majeſte , je treſſaillis de joie , & je 
dis en moi - meme : Cet exemple va lui 
donner une foule de heros: il ſait le grand 
_ art d'exciter Pemulation & Pamour de la 
gloire; on fe diſputera l'honneur de le | 
ſervir. Mais fi mon triomphe lui preparoit 
des ſucces, il m'annongoit bien des tra- 
verſes ! Ce fut des-lors que Venvie ſe 55 
dechaina contre moi. | 
Cinq ans de victoires lui 8 . 
lence; mais laſſe enfin de mes ſucces, elle a 
| perdit toute pudeur. 1 — 
Jafſſiegeois Ravenne , od * Gmka 
s'étoient retires, chaſſes de toute 1 ltalie, 
 C'etoit leur unique refuge; ils ne pou- 
voient plus m'Echapper. On fit entendre à 
_ Pempereur que la place etoit imprenable , 
| que la ruine de ſon armee ſeroit le fruit 
de ſon obſtination; & lorſque reduits à 
Vextremite , les Goths m'alloient rendre 
les armes, arrivent des ambaſſadeurs, que 
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Joſtinien envoie pour leur offtir la paix. Je 
vois clairement qu'on l'a ſurpris, & que 


ce ſetoit le trahir que de manquer l'inſtant 
de gagner l'Italie: je differe de conſentir 


a la paix qu'il fait propoſer; la ville ſe 

rend; & je ſuis accuſe de revolte & de 

trahiſon Ce n'ẽtoit pas ſans quelque appa- 
rence, comme vous voyez : javois deſobci» 


j'avois fait encore plus. Les afficges mé- 


contens de leur roi, m'avoient offert ſa 


couronne: un refus pouvoit les aigrir; je 


les flattai par ma reponſe ; & cette accep- 


tation, en effet ſimulee , paſſa pour ſin" 


cere A la cour. Je fus rappellé; & mon 


obéiſſance deconcerta mes ennemis. Je 
menai captif aux pieds de l'empereur ce 
roi des Goths (1), dont on m'accuſoit 
d'avoir accepte la conronne. Mais cette 
fois le triomphe ne me fut point accorde. 


J'en ens une douleur mortelle: non que 


j en fuſſe humilié; mon cortege faiſoit ma 
pompe, & Pafftuence & les acclamations 


du peuple qui m'environnoit , auroit 
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fatisfait une vanite plus ambiileuſs que la 
mienne. Mais le froid accueil de Juſtinien 


m'annongoit qu'il n'etoit point diſſuadé; 
&, par malheur, cette cruelle atteinte 
qu'on avoit portee a ſon ame, fut encore 


eavenimee par Penthouſiaſme imprudent 
d'un peuple enivre de ma gloire. 

* Tci,, de bonne foi , mettez-vous A la 
place de Vempereur , deja prevenu contre 


moi. Neauriez - vous pas été bleſſé des 
_ Eloges qu'on me donnoit, & qui étoient 

8 pour lui des reproches? N*auriez-vous pas 
pris quelque ombrage de l'ambition d'un 


ſujet, que la voix publique elevoit jul- 


qu'au ciel. N' auriez- vous pas vu avec quel- 
que depit tout un peuple, dans ſon ivreſſe, 
affecter de me venger de vous, en me dé- 
cernant un triomphe plus bei que celui 


qu'on me refuſoit? Auriez- vous fermé 


Loreille aux reflexions de la cour, ſur 
I'inſulte faite a la majeſte par ce tumulte 
populaire? Mon voiſin , le plus grand 


prince eſt homme; il n'en eſt point qui ne 
ſoient jaloux de leur gloire & de leur pou- 
voir ; & quand Juſtinien n'auroit pas eu la 
force de fe vaincre & de me pardonner, 
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cela devroit peu nous ſurprendre. Il le fit 
cependant: il ſe mit au- deſſus des foibleſſes 
de la vanité & des ſoupcons de la jalouſie, 
il daigna me confier encore l'honneur de 


ſes atmes & la defenſe de ſes Etats. Mais 


un dernier Evenement le fit pencher . 
: du cote de mes ennemis. „ 
| Petois au bour de ma carriere. : Narses ; Fo 
qui m'avoit ſuccede en Italie, me conſo- 


loit par ſes victoires, de ma triſte inutilité; 
je croyois n'avoir plus qu'a mourir tran- 
quille ; quand les Huns vinrent de ſoler la | 


"Thrace. L'empereur ſe ſouvint de moi, 
&& daigna charger ma vieilleſſe d'une expé- 
dition, dont Viſſue decidoit du fort de 


Verar, Je couvris mes rides & mes cheveux 
blancs d'un caſque rouille par dix ans de 


(. Dum interea civitas omnis tumultuando 


maximum in modum perturbaretur ... Beliſarius 


clariſſimus olim præfellus, & ft pre ſenectute in | 


| curvitatem jam declinaſſet „ mittitur tamen per 
pnperatorem in boſles. .. Et ipſe quidem de ſe 


mird animi promptitudine , Juvenis . munera ext 
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chaſſai les Huns , qui n'etoient plus qu'A 


quelques milles de nos. murailles ; & le 
ſucces d'une embuſcade me fit regarder 
comme un Dieu. Ce fut dans toute la 


ville, 3 mon retour, une folie, un egare- 
ment dont je gemiſſois en moi mème; 
mais le moyen de Pappaiſer ? L'empereur 


Etoit vieux: cet age a des foibleſſes; & 


Vextreme faveur du peuple , les honneurs 


_ exceſlifs qu'il me rendoit, firent croire à 


ce prince qu'on Etoit las de ſon regne , & 


qu'on Pavertiſſoit de ceder le trone a celui 
qui le defendoit. L'inquietude & le cha- 


_ grin ſe faifrent de fon ame; & ſans me 


traiter comme ctiminel , il m'éloigna 


comme dangereux. Ce fut alors que ſe 


forma contre lui cette conſpiration, dont 
les complices ſont morts dans les tortures SY 
ſans en avoir nommè le chef. La calomnie 
a ſuppléé au ſilence des coupables, & ce 
ſilence a été pris lui-meme pour un aveu 


22 „ —_} 


quebatur. Id namque ultimum 3 6 in vita certa- 


men fuit ; nec ſane minorem ex eo retulit glo- 


riam, quam ex Vandalis Gotbiſque deviitts, 
N L. 5. 
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qui m accents; Jai été arrete ; le peuple 
Sen eſt plaint ; une longue priſon Va emu 
de pitic ; Vindignation a produit la ré- 


volte; & l'empereur oblige de me livrer 


au peuple, n'a cru faire, en m'0tant les 


moyens de lui nuire, que déſarmer fon 
ennemi. Je ne le fus jamais, le ciel m'en 
eſt temoin ; mais le ciel qui lit dans les 
cœurs, n'a pas permis aux Souverains d'y 
lire; & celui que vous accuſez eſt plus 


malheureux que coupable, d'en avoir ctu 
des apparences qui vous auroient peut-©tre | 


abuſe comme lui. 


Oui ſans doute , il eſt 5 & 


le plus malheureux des hommes, dit Juſ- 
tinien , en ſe precipitant ſur lui, & en le 
ſerrant dans ſes bras. Quel eſt ce tranſport 
de douleur , lui demanda Beliſaire Etonne? 
C*eſt le tourment d'une ame déchirèe, lui 
dit Juſtinien. O mon cher Beliſaire ! ce 
maitre injuſte , ce tyran barbare, qui vous 
a fait crever les yeux , & qui vous a reduit 
a la mendicite, c'eſt lui, c'eſt lui qui 


vous embraſſe. Vous, ſeigneur! ! s'écria le 


heros. — Oui, © mon ami, mon defen= 
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ſeur, oui, le plus vertueux des hommes, 


cl eſt moi qui ai donn au monde cet hor- 
rible exemple d'ingratitude & de eruauté. 
Laiſſez- moi ſubir a vos pieds l'humiliation 
que je mérite. J'oublie un trone que j'ai 
ſouillé, une couronne dont je ſuis indigne. 
| C'eſt la pouſſiere que vous foulez que je 
dois mouiller de mes larmes; c'eſt là que 
mon front doit cacher e dogs il 
eſt couvert. 

Eh bien! lui dit Beliſaire , qui , le re- 
tenant dans ſes bras le ſenrole ſuffoque de 
fanglots ; eh bien, ſeigneur ! allez- vous 
ſaccomber au repentir d'une faute ? Vous 
_ voila dans Pabattement N comme ſi vous 


Etiez le premier homme que la calomnie 


elit ſeduit, ou que Papparence eut trompe ! 
Mais votre erreur füt- elle un crime , y a- 
t. il de quoi vous degrader & vous avilir à 
vos propres yeux? Non, grand prince, un 
moment de ſurpriſe ne doit pas vous ôòter 
l'eſtime de vous-meine , & le courage de 
la vertu. Que votre ame flétrie & con(- 
ternce ſe releve au ſouvenir de tout le bien 
que vous avez fait aux hommes , avant ce 


£11 
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malheureux moment, Beliſaire eſt aveugle; 
mais vingt peuples par vous ſont délivrés 

du joug des barbares ; mais les ravages de 
tous les fleaux ſont repares par vos bien- 
faits ; mais trente ans d'un regne marque | 
par des travaux utiles, ont prouve à tout 


Univers que vous n'etes pas un tyran. 


Beliſaire eſt aveugle ; mais il vous le par- 
donne; & ſi vous croyez devoit expier 
encore le mal que vous lui avez fait, 


voyez combien cela vous eſt facile. Ah! 


rempliſſez un ſeul des vœux que je fais 
pour le bonheur du FOE x & je —— 15 


trop dedommage. 


Vous donc, lui dit 8 en le 


ſerrant de nouveau dans ſes bras 


repentir, _ 


Beliſaire eut beau To conjurer ** le laiſſer | 


dans fa ſolitude ; il fallut , pour le conſo- 
ler, qu'il conſentit A le ſuivre. Alors Juſ- 


tinien s'adreſſant a Tibere: Que ne vous 


, venez 
m'aider à expier mon crime; venez Fexpo- 
ſer dans toute ſon horreur aux yeux de ma 
perfide cour ; & que votre preſence, en 
rappellant ma honte > atteſte auſſi mon | 


re 
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dois je pas, lui dit- il, mon ami! Et quels 


bienfaits égaleront jamais le ſervice que 
vous m'avez rendu? Non, ſeigneur, lui 
dit le jeune homme, vous n'etes pas aſſez 
riche pour m' en rẽcompenſer. Mais chargez 
Beliſaire de la reconnoiſſance. Tout 
pauvre qu'il eſt , il poſſede un treſor que 
je prefere à tous les votres. Mon treſor eſt 


ma fille, dit Beliſaire , & je ne puis mieux 


le placer. A ces mots il fit appeller Eudoxe. 
Ma fille, lui dit-il, embraſſez les genoux 
de l'empereur, & demandez-lui ſon aveu 
pour donner votre main au vertueux Ti- 
bere. Au nom, à la vue de Juſtinien, le 
premier mouvement de la nature, dans le 
coeur de la fille de Béliſaire, fut le fre- 
miſſement & l'horreur. Elle jette un eri 
douloureux, recule , & detourne la vue. 
Juſtinien s'avance vers elle. Eudoxe, lui 
dit il, daignez me regarder: vous me verrez 
baigné de larmes: elles expriment le re- 
pentir qui me ſuivra dans le tombeau. Ni 


ces larmes, ni mes bien faits ne peuvent 


effacer mon crime; mais Beliſaire me le 
ae, ; * voici le moment de vous 


montter 1 


| WY 


gence pour le paſle, la vigilance ſur 1e 
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montrer 0 fille „en me pardonnant | 
comme lui. N 


Ce fut pour Juſtinien une -confolaicn. 


d' unir Eudoxe avec Tibere ; & il com- 


menca des ce moment a ſentir renirer 
dans ſon coeur h douce paix de inno- 
. | 


Jamais ebrolnion plus ſoudaine & 


moins attendue, n'avoit renverſe les idées 


& les interers de la cour. L'arrivée de 
Beéliſaire y jeta le trouble & la conſterna- 


tion. Le voila , dit l'empereur a ſes cour- 
| tiſans, le voila ce heros, cet homme juſte, 
que vous m' avez fait condamner. Tremblez 


laäches: ſon i innocence & fa vertu me ſont 
connues ; & votre vie eſt dans ſes mains. 


La pileur , la honte & Veffcoi etoient_ 


peints ſur tous les viſages : on croyoit voir 
dans Belifaire un Juge inexorable, un 
Dieu terrible & menacant ; il fut modeſie. 
comme dans ſa diſgrace; il ne voulut con- 


noltre aucun de ſes accuſateurs; & honorè 


juſqu'a ſa mort de la confiance de ſon 
maltre, il ne lui inſpira jamais que l'indul- 
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preſent, & une ſévérité impoſante pour 
tous les crimes a venir. Mais il vecut trop 
peu pour le bonheur du monde, & pour 
la gloire de Juſtinien. Ce vieillard foible 
& decourage , ſe contenta de lui donner 


des larmes ; & les conſcils de Nala 
futent oublies avec lui, 
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2 J A gloire eſt I's cla de la is renom⸗ 


mee. L'eſtime eſt un ſentiment tranquille 
 & perſonnel ; Padmiration , un mouve- 
ment rapide, & quelquefois momentan 3 
la cel&brite , une renommée etendue ; la 
gloire, une renommee Eclatante, le concert 


unanime & ſourenu d d' une admiration uni- 
verſelle. 5 


 Leeftime a pour baſe 1 honnete ; Tale 


ration „le rare & le grand dans le bien 
moral ou phyſi que; la celebrite , Vextraor- 
dinaire, l'étonnant, pour la multitude; la 
_ gloire, le ls: | 
| Nous appellons merveilleux ce qui s- 


leve ou ſemble s' lever au- deſſus des forces 
| de Wa nature: ainſi la gloite humaine, la 
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ſeule dont nous parlons ici, tient beaueoup 


de l' opinion; elle eſt vraie ou 1 comme 
elle. 5 


II y a deux ſortes de feulle gloire : Pune 
eſt fondee ſur un faux merveilleux ; l'autre 
ſur un merveilleux reel , mais funeſte, II 


ſemble qu'il y ait auſſi deux eſpeces de 
vraie gloire : l'une fondee ſur un merveil- 


leux agreable , l'autre ſur un merveilleux 


utile au monde; mais ces | Geer objets n en 
font qu'un. 
La gloire, fondee ſur un faux mnereelt- 
Jeux, n'a que le regne de l'illuſion, & 

s'èvanouit avec elle: telle eſt la gloire de 
la pioſperite. La proſpétité n'a point de 

gloire qui lui appartienne; elle uſurpe celle 
des talens & des vertus , dont on ſuppoſe 
qu'elle eſt la compagne: elle en eſt bient6t | 
depouillée, fi l'on S'appercoit que ce n'eſt 
qu'un larcin ; & pour Ven convaincre, il 
ſuffit d'un revers : Eripitur perſona , manet 


res. On adoroit la fortune dans fon favori; 


il eſt diſgracie , on le mepriſe. Mais ce 
retour n'eſt que pour le peuple : aux yeux 
de celui qui voir les hommes en eux-mè- 

mes, la proſperite ne prouve tien, l'adver- 


fire n'a rien a détruire. 


C 
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Ou'avec un eſprit ſouple & une ame 


rampante, un homme, ne pour l'oubli, 


_ &eleve au ſommet de la fortune, qu'il par- 


vienne au comble de la faveur, c'eſt un 
phenomene que le vulgaite n'oſe contem- 
pler d'un œil fixe: il admire , il fe proſ- 


terne; mais le ſage n'eſt point ebloui : il 


deécouvre les taches de ce corps lumineux 
en apparence , & voit que ce qu'on appelle 


Ta lumiere, n'eſt rien qu'un eclat réflèchi 


ſuperficiel & paſſager. 
La gloire, fondée ſur un merveilleux 


funeſte, fait une impreſſion plus durable; 


& „ A la honte des hommes, il faut des 
ſiecles pour Veffacer : telle eſt la gloire des 


talens ſuperieurs : W au maYeur du | 


monde. 


Le genre de . le plus funede 5 
mais le plus frappant, fut toujours Veclat 
des conquètes. Il va nous ſervir d'exemple » 
pour faire voir aux hommes combien il eſt 
abſurde d'attacher la g gloire aux raules de 
leurs malheurs. 


Vingt mille hommes , hi reben du 


butin, en ont ſuivi un ſeul au carnage. 
D'abord un ſeul homme à la tete de ving 
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mille hommes determines & dcciles , in- 
| trepides & ſoumis, a Etonne la multitude. 
Ces milliers d'hommes en ont egorge , 
mis en fuite , ou ſubjugue un plus grand 
nombre. Leur chef a eu le front de dite: 
Pai combattu, je ſuis vainqueur 3 & Puni- 
vers a repeie : Il a combattu, il eſt vainqueur : 
de- là le merveilleux & la gloire des con- 
qu2tes. | 
Savez· vous ce que vous faites, peut-on . 
demander à ceux qui celebrent les conque= 
rans? Vous applaudiſſez à des gladiateurs, 
qui, s'exergant au milieu de vous, ſe dif- 
putent le prix que vous reſervez i qui vous 
portera les coups les plus sürs & les plus 
tertibles. Redoublez d'acclamations & 
_ d'eloges : aujourd'hui ce ſont les corps 
| fanglans de vos voiſins qui tombent Epars 
dans Varene; demain ce ſera votre tour. 
Telle eſt la force du merveilleux ſur les 
el prits de la multitude, Les operations pro- 
ductrices ſont la plupart lentes & tran- 
quilles; elles ne nous Etonnent point. Les 
operations. deſtructives ſont rapides & 
bruyantes ; nous les plagons au rang des 
prodiges. Il ne faut qu'un mois pour rava- 
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= ger une province; il faut dix ans pour la 
fertiliſer. On admire celui qui Va favagẽe; 
A2 peine daigne-t on penſer à celui qui la 


rend fertile. Faut - il s'étonner qu'il ſe 


faſſe tant de grands maux, & fi peu de 


grands biens? 
Les peuples n'auront ils jamais le cou- 
rage ou le bon ſens de ſe reunir contre 


celui qui les immole à ſon anibition effre- 


_ nee, & de lui dite d'un cote , comme les 
= foldas de Ceſar : : 


 Licent diſtedere 3 Ceſar 
A rabie eiern, Queæriis terrdque marique 
His ferrum jugulis. Animas effund:re viles , 
ee ons P ares: ( Lucan, ) 


De Nine chte - . le Scythe à 

Alexandre: & Qu'avons - nous i déemèler 
„ avec toi? Jamais nous n'avons mis le 
„ pied dans ton pays. N'eſt-il pas permis a 


v ceux qui vivent dans les bois d'ignorer 
5 qui tu es, & dou tu viens? „ 

N'y aura - t - il pas du moins une claſſe 
d'hommes aſſez au- deſſus du vulgaire , 
aſſez ſages, aſſez courageux, aſſez élo- 


quens, pour ſoulever le monde contre ſes 
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oppreſſeurs & lui rendre odieuſe une 
gloire barbare? | 

Les gens de lettres een l'opi- 
nion d'un ſiecle à l'autre; c'eſt .par eux 
qu'elle eſt fixee & tranſmiſe; en quoi ils 
peuvent etre les arbitres de la gloire , & 
par conſ{<quent les plus utiles des hommes, 
ou les pins Permicteun. | 


Fines Fortes ante 3 

Multi ; ſed omnes illactymabiles 
Urgentur, ignotique longd 
N octe, carent 47 vate Tacro. { Horat. 7 


| Abe au 3 la verite s al- 
tere & s obſcurcit par la tradition; elle sy 
perd par un deluge de fables. L'heroique 
devient abſurde en paſſant de bouche en 
bouche. D'abord on Padmire comme un 
prodige ; bientot on le mépriſe comme un 
conte ſuranné; & Pon finit par Voublier. 
Lua ſaine poſterits ne croit des fiecles recu- 
les , que ce qu'il a pin aux ecrivains cẽ- 
lebres. | 
Louis XII diſoit : « Les Ge ont fait 
v peu de choſes? mais ils ont ennobli le 
v peu qu''ils ont fait par la ſublimite de 
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Pe 5 fenit ths: 1. es Francois ont fait de 


v grandes choſes , & en grand nombre; 
„ mais ils n'ont pas ſu les eEcrire, Les ſeuls 
» Romains ont eu le double ayantage de 
» faire de grandes choſes, & de les célé- 
v» brer dignement. » C'eſt un roi qui re- 
connoit que la gloire des nations eſt dans 
les mains des gens de lettres. 
Mais, il faut Pavouer , ceux- ci ont trop | 
ſouvent oublic la dignite de leur état; & 
leurs éloges, proſtitues aux crimes heu- 
5 xeux , ont fait de grands maux a la terre. 
Demandez i Virgile quel etoit le droit 
is Romains ſur le reſte des hommes; 3 11 


vous repond hardiment : : 


| Parcere ſubjettis „ debellave is | 


| 8 à Solis ce qu'on doit penſet | 
de Cortes & de Montezuma , des Mexi- | 
cains & des Eſpagnols : il vous repondque . 
Cortès étoit un heros, & Montézuma un 
tyran; que les Mexicains étoient des bar- 
bares, & les Eſpagnols des gens de bien. 
En ectivant, on adopte un perſonnage , 
une patrie ; & il ſemble qu'il n'y ait plus 
tien au monde, ou que tout ſoit fait pour 
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eux ſeuls. La patrie d'un ſage eſt la terre, 
ſon heros eſt le genre humain. 


Qu'un courtiſan ſoit un flateur , fon 
Etat excuſe en quelque ſorte, & le rend 


moins dangereux. On doit ſe defier de ſon 


temoignage ; il n'eſt pas libre. Mais qui 
oblige homme de lettres a ſe trahir lui- 


meme & ſes ſemblables ; Ia nature & la 
verite 2. 

Ce neſt pas tant la crainte, Vinteret, la 
baſſeſſe, que F<blouiſſement, FilluGon E 
Penthouſiaſme , qui ont porté les gens de 
lettres a decerner la gloire aux forfaits 


Eclatans. On eſt frappe d'une force d'eſprit 


on dame , ſurprenante dans les grands 
crimes , comme dans les grandes vertus. 


Les imaginations vives n'en ont vu l'explo- 


ſion que comme un develoypement prodi- 
gieux des reſſorts de la nature, comme un 


tableau magnifique à peindre. En admirant 
la cauſe, on a louè les effets: ainſi les ty- 


rans de la terre en ſont devenus les heros. 
Les hommes nes pour la gloire, Pont 
cherche ou Vopinion Vavoit miſe. Alexan- 
dre avoit {ans ceſſe devant les yeux la fable 
d'Achille 3 Charles XII., hiſtoire 
e & Alexandre: ; 
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& Alexandre: : de-13 cette Emulation forefte, 


qui, de deux rois pleins de valeur & de : 


talens , fit deux guerriers impitoyables. Le 


roman de Quinte-Curce a peut-etre fait le 
malheut de Ja Suede; le poëme d' Homete, 
les malheurs de l'Inde: puiſſe Vhiſtoire de 
Charles XII ne perpetuer que ſes vertus ! 
Le ſage ſeul eſt bon potte , diſoient les 
Stoiciens. Ils avoient raiſon : ſans un eſ— 
Prit droit & une ame pure, Vimagination 
weſt qu une Circè, & harmonie du“ une 
Sirene. | 3 
Il en eſt de Thiſtorien & de Tocher 
| comme du poëte: éclairés & vertueux, 
ce ſont les organes de la juſtice, les flam- 
beaux de la verite ; paſſionnes & corrom- 
pus, , ce ne ſont plus que les courtiſans de 
la proſperite , les vils adulateurs du crime 
Lees philoſophes ont ufe de leurs droits | 


& parlede la gloire en maitres. 


ec Savez-vous, (dit Pline a Trajan 1 „od 
v reſide la gloire veritable, la gloire im- 


„ mortelle d'un ſouver ain? Les arcs de 


v triomphe, les ſtatues, les temples meme | 
v & les autels ſont demolis par le tems; 
2 Poubli les efface de la terre. Mais la 
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gloire d'un heros, qui , ſuperieur à ſa 
duiſſance illimirde; , fait la dompter & y 


mettre un frein, cette gloire inalterable_ 


fleurira meme en vieilliſſant. 


V En quoi reſſembloit i Hercule ce jeune 
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> inſenſe qui pretendoit ſuivre ſes traces, 


( dit Seneque en parlant d'Alexandre ) * 
lui qui cherchoit la gloire ſans en con- 


no1tre ni la nature, ni les limites, & quĩ 
n'avoit pour vertu qu'une heureuſe te- 
merite? Hercule ne vainquit jamais pour 
lui-mème; il traverſa le monde pour le 
venger, & non pour l'envahir. Qu'avoit- 
il beſoin de conquetes , ce heros , l'en- 
nemi des mechans, le vengeur des bons, 
le pacificateur de la terre & des mers? 


Mais Alexandre, enclin des l'enfance I 


la rapine, fut le deſolateur des nations, 
» le fléau de ſes amis & de ſes ennemis. II 
faiſoit conſiſter le ſouverain bien i ſe 
rendre redoutable à tous les hommes; il 


oublioit que cet avantage lui ẽtoit com- 


mun, non-ſeulement avec les plus fero- 
ces, mais encore avec les plus liches & 


| les plus vils des animaux, qui ſe fone 
 craindre par leur venin, » 
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C'eſt ainſi que les hommes , hes pour 
inftruire & pour juger les autres hommes, 
devroient leur preſenter ſans ceſſe en oppo- 
ſition, la valeur protectrice & la valeur 
deſttuctive, pour leur apprendre à diſtin- 
guer le culte de l'amour de celui de la 
crainte, qu'ils confondent le plus ſouvent. 
II ſuffit, direz- vous, à l'ambitieux d'ètre 
craint; la crainte lui tient lieu d'amour: 


il domine , ſes vœux ſont remplis. Mais 


ne voyez-vous pas, que ſi Villuſion ceſſe, 
la crainte s'évanouit. L'ambitieux, livre à 
lui- meme, n'eſt plus qu'un homme foible 
& timide. Perſuadez à ceux qui le ſervent 
qu'ils ſe perdent en le ſervant; que ſes 
ennemis ſont leurs freres, & qu'il eſt leur 
bourreau commun; rendez- le odieux 1 
ceux memes qui le rendent redoutable; que 
devient alors cet homme prodigieux , de- 
vant qui tout devoit trembler ? Tamerlan , 
Veffroi de VAſie , n'en ſera plus que la 
fable: quatre hommes ſuffiſent pour Ven- 
chalner comme un furieux, pour le chatiec 
comme un enfant. C'eſt a quoi ſeroit re- 


duite la force & la gloire des conquérans, 


| fi Von arrachoit au peuple le bandeau de 
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ri & les entraves de la erainte. 
Quelques- uns ſe ſont crus fort ſages en 
mettant dans la balance, pour apprecier la 
gloire d'un vainqueur, ce qu'il devoit au 
haſard & I ſes troupes, avec ce qu'il ne 
devoit qu'à lui ſeal. Il s'agit bien 1a de 


partager la gloire ! C'eſt la honte qu'il faut 


repanire , c'eſt Phorreur qu'il faut inſpirer. 
Celui qui epouvyante la terre, eſt pour elle 
un dieu infernal ou celeſte: on Padorera, 


ſi on ne l'abhorre; la ſuperſtition ne con- 
noit point de milieu. 


Ce n'eſt pas lui. qui a vaincu, direz-yous 
d'un conquerant ; foible moyen de le dé- 
grader ? Ce n'eſt pas lui quia vaincu ; mais 


ci eſt lui qui a fait vaincre. N'eſt. ce rien que 


d'inſpirer à une multitade d'hommes la 


reſolution de combattre & de mourit ſous 


ſes drapeaux? Cet aſcendant ſur les eſprits 


ſuffiroit lui ſeul I ſa. gloire. Ne cherchez 


donc pas a detruire le merveilleux des con- 


| quetes ; mais rendez ce merveilleux auſſi 
_ deteſtable qu'il eſt funeſte: c'eſt par 1a qu'il 
faut Vavilir, | 


Oue la force & elevation d'une ame 


bienfaiſante & genereuſe , que VaRivits 


d'un eſprit ſuperieur , appliquee au bon- 
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heur du monde „ ſoient les obſets de vos 
hommages; &, de la meme main qui ele- 


vera des autels au déſintéreſſement, a la 
bonté, à Vhumanite, a la clemence, que 
Yorgueil, Vambition , la vengeance , la 
cupidité, la fureur, ſoient 1ratuees par les 

cheveux au tribunal redoutable de l'incor- 


ruptible poſterite ; c'eſt alors que vous ſe- 


riez les Nemeſis de votre 5 5 les Ra- 
damante des vivans. | 

Si les vivans vous intimident , qu'avez- 
vous a craindre des morts ? "Vous ne leur 


devez que Veloge du bien ; le blame du. 
mal, vous le devez à la terre: Yopprobre 


attache à leur nom rejaillira ſax leurs imi- 
tateurs. Ceux-ci trembleront de ſubir I 
leur tour Parret qui flétrit leurs modeles ; 


ils ſe verront dans Pavenir ils fremitont 


de leur memoire. 


Mais à Vegard des vivans memes , quel © 
parti doit prendre homme de lettres, 1 
la vue des ſucces injuſtes & des crimes 


heureux ? S'elever contre, Sil en a la liberté 
& le courage; ſe taire, Sil ne peut ; ou 
s'il n'oſe rien de plus. | 


Ce ſilence univerſel des gens de lettres 
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ſeroit lui- meme un jugement certible., fi 


on Etoit accoutume à les voir ſe réunir 
pour rendre un temoignage eclatant aux 
actions vraiment glorieuſes. Que Pon ſup- 
pole ce concett unanime , tel qu'il devroit 


Etre; tous les poëtes, tous les hiſtoriens, 


tous les orateurs, ſe répondant des extre- 


_ mites du monde, & pretant à la renom- 


mee d'un bon roi, d'un heros bienfaiſant, 
d'un vainqueur pacifique, des voix elo- 


| quentes & ſublimes, pour repandre ſon 
nom & (a gloire dans P'univers; que tout | 
homme, qui par ſes talens & ſes vertus 
aura bien merite de ſa patrie & de l'huma- 
nité, ſoit porté comme en triomphe dans 


les ecrits de ſes contemporains; qu'il pa- 
roiſſe alors un homme injuite , violent, 
ambitieux, quelque puiſſant, quelqu'heu- 
reux qu'il ſoit, les organes de la gloire 


ſeront muets; la terre entendra ce ſilence, 
le tyran l'entendra lui-meme , & il en ſera 
confondu. Je ſuis condamne , dira-t-il, 
& pour graver ma honte en airain on n'at- 
tend plus que ma chate. 


Quel reſpect n'imprimeroient pas le pin- 


| | ceau de la poelie - le burin de I'hiftoire : 
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la foudre de e dans des mains 
eéquitables & pures? Le crayon foible , 
mais hardi , de PAretin ! trembler les 
empereurs. | 5 | 
La fauſſe gloire des conquerans n'eſt pas 
la ſeule qu'il faudroit convertir en oppro- 
bre; mais les principes qui la condamnent 
s'appliquent naturellement 3 2 rout ce qui 
lui reſſemble. | 5 
La vraie gloire a pour obſet rutile = 
I'honnèéte & le juſte; & c'eſt la ſeule qui 
ſoutienne les regards de la verite. Ce 
qu'elle a de merveilleux conſiſte dans des 
efforts de talent ou de vertu, — au 
bonheur des hommes. 
Nous avons obſervè qu'il ſembloity; avoir 
une ſorte de gloite accordee au merveilleux 
agreéable; mais ce n'eſt qu'une participa- 
tion à la gloire, attachee au merveilleux 
utile: telle eſt la gloire des beaux arts. 
Les beaux arts ont leur merveilleux; ce 
merveilleux a fait leur gloire. Le pouvoir 
de eloquence , le preſtige de la poëſie, 
le charme de la muſique, Villuſfion de la 
peinture, &c. ont du parcitre des prodi- 
ges, dans les tems ſur- tout ou l'eloquence 
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changeoit la face des etats , ou la muſique. 
& la poeſie civiliſoient les hommes, ou la 


ſculpture & la peinture imprimoient a la 
terre le reſpect & l'adoration. 


Ces effets merveilleux des arts ont &tE 
mis au rang de ce que les hommes avoient 
produit de plus etonnant & de plus utile; 


& Peclatante celebrite qu'ils ont eue, a 


forme Pane des eſpeces compriſes ſous le 
nom generique de gloire. Soit que les hom- 
mes aient comptè leurs plaiſirs au nombre 
des plus grands biens, & les arts qui les 


cauſoient, au nombre des dons les plus 


precieux que le ciel eùt faits à la terre; ſoit 


qu'ils n'aient jamais cru pouvoir trop ho- 
norer ce qui avoit contribue à les rendre 


moins barbares; & que les arts, conſideres _ 
comme compagnons des vertus , aient été 


_ Juges dignes d'en partager le triomphe F 
apres en avoir ſecondè les travaux. 


Ce n'eſt meme qu'à ce titre que les ta- 


lens, en general, nous ſemblent avoir droit 


d'entrer en ſociete de gloire avec les ver- 
tus; & la ſociete devient plus intime, i 


meſure qu'ils concourent plus directement 


a la meme fin, Cette fin eſt le bonheur du 
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monde : : ainſi les talens qui contribuent le 
Plus à rendre les hommes heureux , de- 
_ vroient naturellement avoir le plus de part 


a la gloire. Mais ce prix, attache aux talens, 
| Coitetre encore en raiſon de leur rareté &:- 


de leur utilitè combinées. Ce qui n'eſt 


que difficile, ne merite aucune attention; 


ce qui eſt aiſe, quoiqu'utile „pour exercer 


un talent commun, n'attend qu'un ſalaite 
modique. Ce qui eſt en mème tems d'une 


grande importance & d'une extreme diffi- 
culte , demande des encouragemens pro- 


portionnes aux facultés qu'on y emploie. 
Le mérite du ſucces eſt en raiſon de l'utilitè, 
de Ventrepriſe & de la rareté des moyens. 
Suivant cette regle, les talens appliques 
aux beaux arts, quoique peut-ène les plus 
Etonnans, ne ſont pas les premiets admis 
au partage de la gloire. Avec moins de g- 


nie que Tacite & que Corneille, un mi- 


niſtre, un legiſlateur , ſeront places au- 


deſſus deux, 
Siuuivant cette regle encore, les memes 


talens ne ſont pas toujours également re - 
commandables; & leurs protecteurs, pour 
encourager les plus utiles, doivent couſuly 
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ter la diſpoſition des eſprits, & la conſti- E 
tution des choſes; favoriſer, par exemple, 
la poëſie dans les tems de barbarie & de 
ferocité, l'ẽloquence dans les tems d' abat- 
te ment & de deſolation, la philoſophie dans 
des tems de ſuperſtition & de fanatiſme. 


La pr2miere adoucira les mœurs, & ren- 


dra les ames flexibles; la ſeconde relevera 
le courage des peuples , & leur inſpirera 
ces reſolutions vigoureuſes qui triomphent 
des revers ; la derniere diſſipera les fantd- 
mes de l'erreut & de la crainte, & montrera - 
aux hommes le precipice où ils ſe laiſſent 
conduire, les mains liées, 8 les yeux 
bandés. : 
Mais comme ces effets ne ſont pas exc! u- 5 
ſifs; que les talens qui les operent ſe com- 
muniquent & ſe confondent; que la phi- 
loſophie Eclaire la poeſie qui l'embellit; 
que l'eloquence anime Pune & l'autre, & 
s'enrichit de leurs tréſors; le parti le plus 


avantageux ſeroit de les nourrir , de les 


exercer enſemble , pour les faire agir I 
propos, tour-3-5our , ou de concert, ſui- 
vant les hommes, les lieux, & les tems. 
Te ſont des moyens bien puiſſans & bien 
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: negligks, de conduire & de gouverner les 
peuples ! La ſageſſe des anciennes re- 
pabliques brilla ſur- tout dans l'emploi des 
talens, capables de e & e 
voir. | 5 : 
Au contraire , rien n annonce * la 
| RES & Vivreſſe ou les eſprits ſont 
plongés, que les honneurs extravagans, 
accordés à des arts frivoles. Rome n'eſt 
plus qu'un objet de pitiè, lorſqu'elle ſe di- 
viſe en factions pour des pantomimes, 
lorſque Vexil de ces hommes perdus eſt une : 


calamite , & leur retour un triemphe. 


La gloire, comme nous 1avons dit, doit 
Etre reſervee aux cooperateurs du bias pu- 
blic; & non - ſeulement les talens, mais 
les vertus elles-memes n ont droit 47 al- | 


pirer qu-à ce titre. 


L'action de Virginius immolant ſa file, 5 
eſt/ auſſi forte & plus pute que celle de s 


Brutus condamnant ſon fils; cependant la 
_ derniere eſt glorieuſe , la premiere ne Veſt 


pas. Pourquoi? Virginius ne ſauvoit que 
T'honneur des ſiens; Brutus ſauvoit l'hon- 
neur des loix & de la patrie. Il y avoit peut- 


Etre bien de l'orgueil dans l'action de Bru» 
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tus, peut. Etre n'y avoit-il que de rorguilty 


il n'y avoit dans celle de Virginius que . 


de l'honnètetéè & du courage; mais celui- 
ci faiſoit tout pour ſa famille, & celui-1a 
faiſoit tout, ou ſembloit faite tout pour 
| Rome ; & Rome „ qui n'a regarde PaCtion 
de Virginius que comme celle d'un hon- 
neète homme & d'un bon pere, a conſacre _ 
l'action de Brutus comme celle d'un he- 
ros: rien n'eſt plus juſte que ce retour. 
| | Les grands ſacrifices de Vinteret perſon- 
nel au bien public, demandent un effort 
qui Eleve homme au- deſſus de lui meme; 
& la gloire eſt le ſeul prix qui ſoit digne 
dl'y etre attach. Qu'offrir à celui qui im- 
mole ſa vie , comme Decius ; ſon honneur, | 
comme Fabius ; ſon reſſentiment , comme 
- Camille ; ; les enfans , comme Brutus & 
Manlius? La vertu qui ſe ſuffit eſt une 


vertu plus qu'bumaine ; il weſt done ni 


pfrudent, ni juſte d'exiger que la vertu ſe 
ſuffiſe. Sa recompenſe doit ètre proportion- 
nde au bien qu'elle opere, au facrifice qu'il 
lui en coùte, aux talens perſonnels qui la 
ſecondent, ou files talens perſonnels lui 
5 manduent „au choix des talens Etrangers 
| Ju elle 


ie la Cloire. - 277 8 


welle appelle 3 à ſon ſecours : car ce choix ; * 


dans un homme publie » renferme en lui 
tous les talens. 


I'homme public qui fight tout par lui- 
meme , feroit peu de choſes. L'eloge que 
donne Horace à Auguſte : Cum tot ſuſti- 


neas, & tanta negotia ſolus , ſignifie ſeule- 


ment que tout ſe faiſoit en ſon nom, que 
tout ſe paſſoit ſous ſes yeux. Le don de 
regner avec gloire n'exige qu'un talent Nc 
qu'une vertu: ils tiennent lieu de tout, & 
rien n'y ſupplẽe: cette vertu, c'eſt d aimer 
les hommes; ce talent, c'eſt de les placer. 
Qu'un roi veuille courageuſement le bien; 
qu'il y emploie avec diſcernement les 
moyens les plus infaillibles ; ce qu'il fait 
par inſpiration n'en eſt pas moins à lui; 
| & la gloire qui lui en revient ne fait que | 


remonter A fa ſource. 


Il ne faut pas croire que les talens & les 
vertus ſublimes ſe dounent rendez-vous, 
pour ſe trouver enſemble dans tel fiecle && 
dans tel pays: on doit ſuppoſer un aimant 
qui les attire , un ſoufle qui les developpe, 
un eſprit qui les anime, un centre d'aCti- 
vité qui les enchaine autour de lui. C'eſt 
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donc à juſte titre qu'on attribue 2 un rot, 
qui a ſu régner, toute la gloire de ſon 
regne: ce qu'il a inſpire , il I'a fait b & 
Thommage lui en eſt du. | Ps 
Voyez un roi qui, par les liens de la 
confiance & de l'amour, unit toutes les 
parties de ſon état, en fait un corps dont 
Ii eſt l'ame, encourage la population & 
Pinduſtrie, fait fleurir Vagriculture & le 
commerce, excite, aiguillonne les arts, 
rend les talens actifs & les vertus fecondes : 
ce roi, ſans coùter une larme a ſes ſujets, 
une goutte de ſang à la terre, accumule 
au ſein du repos, un tréſor immenſe de 
| gloire „& la moiſſon en appartient 2 la 
main qui l'a ſemee. „„ 
Mais la gloire, comme la lamiere ; le - 
communique ſans &affoiblir : celle du "Ws 
| verain ſe répand ſur la nation; & chacun 
des grands hommes, dont les travaux y : 
conttibuent, brille en particulier du rayon : 
qui émane de lui. On a dit, le grand 
Condè, le grand Colbert, le D Cor- 
neille, comme on a dit Louis le grand. 
Celui des ſujets qui contribue & participe 
le plus à la gloice d'un regne heureux, 
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c'eſt un miniſtre Eclairs „ laborieux , ac- | 


ceſſible, Egalement devoue à I'erar & au 


prince, qui s oublie lui-meme , & qui ne 
voit que le bien; mais la gloire meme de 
cet homme Etonnant remonte au roi qui ſe 


: Fartache. En effet, ſi Putile & le merveil- 


leux font la gloire, quoi de plus glorieux 
pour un prince, que la découverte, & _ : 


le choix d'un digne ami? 


Dans la balance de la . doivent 
entrer, avec le bien qu'on a fait, les diffi- 
cultẽs qu'on a ſurmonrees : c'eſt Vavantage = 
des fondateurs , tels que Lycurgue & 1e 
car Pierre. Mais on doit auſſi diftraire du 
merite du ſucces, tout ce qu'a fait la vio- 
lence. La ſeule domination glorieuſe eſt : 
celle que les hommes préfetent, ou par 
raiſon ou par amour: Imperator iam majeſ- f Ros 
tatem armis decoratam „ legibus pores e 


arma tam (1). 
De tous ceux qui ont deſole 15 terre oy 


il n 'en eſt aucun qui 5 a Ven croire ,N en | 
youlit aſſurer le bonheur. Defiez-vous de 
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quiconque pretend rendre les hommes plus 
heureux qu'ils ne veulent Vetre ; c'eſt la 
chimere des uſurpateurs, & le pretexte des 
tyrans. Celui qui fonde un empire pour 
lui - meme taille dans un peuple comme 
dans le matbre ſans en regretter les debris ; 
celui qui fonde un empire pour le peuple 
qui le compoſe , commence par rendre ce 
peuple flexible, & le modifie ſans le briſer. 
En general , la perſonnalité dans la cauſe 
publique, eft un crime de lèſe humanite : 
I'homme qui ſacrifie à lui ſeul le repos , le 
bonheur des hommes, eſt de tous les ani- 
maux le plus cruel & le plus vorace: tout 
doit s'unir pour Paccabler, | 
Sur ce principe, nous nous ſommes ele- 
ves contre les auteurs de toute guerre in- 
juſte; nous avons invité les diſpenſateurs 
de la gloire à couvrir d' opprobre les ſucces 
memes des conquerans ambitieux; mais 
nous ſommes bien éloignés de diſputer I 
la profeſſion des armes la part qu'elle doit 
avoir a la gloize de l'état dont elle eft le 
bouclier, & du trone dout elle eſt la 
| barriere. 


Que 00 qui fer fon prince ou aſa pas 


- De ta Stel. e 
trie, ſoit arms pour la bonne on pour la 
mauvaiſe cauſe , qu'il regoive I'epee des 
mains de la juſtice ou des mains de Vam- 
bition, il n'eſt ni juge, ni garant des 
projets qu'il execute ; ſa gloire perſonnelle 5 
eſt ſans tache; elle doit etre proportionnee 

aux efforts qu'elle lui coùte. L'auſtérite 

de la diſcipline à laquelle il ſe ſoumet, . 
rigueur des travaux qu'il $impoſe „ les 

dangers affreux, qu'il va courir , en un 
mot les ſacrifices multiplies de ſa liberté, 
de ſon repos & de fa vie, ne peuvent ètre 
dignement payés que par la gloire. A cette 
gloire, qui accompagne la valeur gene- | 
reuſe & pure, ſe joint encore le gloire des 

talens, qui, dans un grand capitaine , EY 
_Eclairent , ſecondent & couronnent la : 
valeur. : 5 i 1 

Sous ce point 4s vue, ihn elt point PY 
| gloire comparable à celle des guerriers : 

_ car celle-meme des legiſlateurs exige peut- 

etre plus de talens: mais beaucoup moins 
de ſacrifices : leurs travaux ſont aſſidus & 
| penibles , mais ils ne ſont pas dangereux. 

En ſuppoſant donc le flèau de la guerre 

inevitable pour Thumanité, la profeſſion 

0 A a * 


Bo he 1s G loires 
des armes doit etre la plus honorable; 
comme elle eſt la plus perilleuſe. Il ſeroit 
dangereux, ſur- tout, de lui donner une 
rivale, dans des etats expoſes, par leur 
ſituation, a la jalouſie & aux inſultes de 
leurs weine C'eſt peu d'y honorer le 
mérite qui commande, il faut y honorer 
encore la valeur qui obeit, II doit y avoir 
une maſſe de gloire pour le corps qui ſe 
diſtingue: car fi la gloire n'eſt pas objet 
de chaque ſoldat en particulier, elle eſt 
l'objet de la multitude reunie. Un legion- 
naire penſe en homme, une legion penſe 
en heros ; & ce qu'on appelle Peſpric du 
corps, ne peut avoir d'autre aliment , 
d'autre mobile que la gloire. 8 
On ſe plaint que notre hiſtoire eſt kroide 
 & ſéche, en comparaiſon de celle des 
Grecs & des Romains. La raiſon en eſt 
bien ſenſible: Vhiſtoire ancienne eſt celle 
des hommes, Phiſtoire moderne eſt celle 
de deux ou trois hommes: un roi, un 
miniſtre, un general, 
Dans le regiment de Chinnjighe'; nn 
officier demande pour un coup-de-main , 
douze hommes de bonne yolonte ; tout le 


4 
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corps oaks immobile , 7 & perſonne ne 
xepond. Trois fois la meme demande, * 
trois fois le meme ſilence, He quoi, dit 
Lofficier, Von ne m'entend point! L'on 
vous entend, s'Ecrie une voix; mais qu” ap- 
pellez- vous douze hommes de bonne vo- 
lonté? Nous le ſommes tous; vous n avez | 
qua choiſir. 3 | 
La tranchee de Philisbourg « étoit inon- 
deée, le ſoldat y marchoit dans Peau plus 
qu'a demi- corps. Un très- jeune officier, 
2 qui ſon ge ne permettoit pas d'y mar- 
cher de meme, s'y faiſoit porter de main 
en main. Un grenadier le preſentoit a ſon 
camarade, afin qu'il le prit dans ſes bras: 
Mets-le ſur mon dos, dit celui-ci ; sil x 
| 2 un coup de fuſil a recevoir, je lui 
: Epargneral. | | 7 
Le militaire francois a mille traits s de 


cette beauté, que Plutarque & Tacite 


auroient eu grand ſoin de recueillir (1). 


4% Depuis que j al i fait cette obſervation , un | 
homme de lettres, qui penſe en citoyen & qu 
voit en homme d'etat, a ete __ Par ls mi- 


1 Ao. — = "” — 
„„Kͤ„ͤ ccc % „„ » 


de G. 
Nous les réléguons dans des mémoires 
particuliers, comme peu dignes de la ma- 
jeſté de Vhiſtoire. Il faut eſperer qu'un 


hiſtocien philoſophe Saffranchira de ce 


Prejuge.. 


Toutes les conditions: qui exigent des 


ames reſolues aux grands ſacrifices de Vin- 
_ teret perſonnel , doivent avoir pour encou- 


ragement la perſpective, du moins Eloignee, 


de la gloire perfonnelle. On ſait bien que 


les philoſophes , pour rendre la vertu iné- 


branlable, l'ont preparce à ſe paſſer de 
tout: Non vis eſſe juſtus ſine glorid ; at, me 
| hercule , ſæpè juſtus eſſe debebis cum infamid. 
Mais la vertu meme ne ſe roidit que contre 
une honte paſſagere , & dans Veſpoir d'une 
gloire à venir. Fabius ſe laiſſe inſulter dans 
le camp d'Annibal, & deshonorer dans 
7 Rome, pendant le cours d'une campagne; 
auroit-il pu ſe reſoudre a mourir desho- 
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niſtere de raſſemhler pour l' ẽcole de nos guerriers, 
ces faits intEreſſans qu'on avoit negliges, Ce 


recueil eſt le meilleur Livre qu'on ait pu mettre 


dans les mains de la a jeuneſſe militaire, 
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| nore, a | Votre a3 jamais dans la mémoire 
des hommes? N'attendons pas ces efforts 
de la foibleſſe de notre nature : la religion 
ſeule en eſt capable; & ſes ſacrifices memes 


ne ſont rien moins que déſintéreſſés. Les 
plwus humbles des hommes ne renoncent 1 


une gloire periſſable , qu'en change d'une 
gloire immortelle. Ce fut Veſpoir de cette 
immortalité qui ſoutint Socrate & Caton. 
Un philoſophe ancien difoit : Comment 
veuæ tu que je ſois ſenſible au blame , ſitu 
ne veux pas que je ſois ſenſible d Leloge? : 

A Vexemple de la theologie , la morale 
doit premunir la vertu contre Vingratitude 
& le mepris des hommes, en lui montrant | 
dans le lointain , des tems plus HEUTEUX & 
un monde plus lade. 5 „ 
E La gloire accompagne la vertu, 
„ comme ſon ombre , dit Seneque ; mais 
2» comme Pombre d'un corps, tant6t le 
„ precede , & tantot le ſuit, de meme la 
2 gloire tant0t devance la vertu, & ſe 
„ preſente la premiere, tantot ne vient 
2» qu'à / fa ſuite , lorſque l'envie s'eſt reti- 
» r&e ; & alors elle eſt d'autant plus 
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2 grande qu elle ſe montre plus tard . 


Cieſt donc une philoſophie auſſi dange- 


reuſe que vaine, de combattre dans 


homme le preſſentiment de la poſtérité 


&e le deſir de ſe ſurvivre. Cette philoſophie 
a trouve quelques ames ſublimes qui ont 
fait le bien, dans la ſeule vue de remplir 
leur deftination. Mais on ne doit jamais 
compter ſur des caracteres de cette trempe. 
II faut permettre a homme qui fait le 
bien, d'aimer la gloire ; il faut meme la 
lui montrer au- delà du tombeau, afin que 
le tombeau ne ſoit pas Vecueil de . 
courage & de ſa conſtance. e 


Celui qui borne ſa gloire au court ef- 


pace de ſa vie, eſt eſclave de l' opinion & 


des égards du moment: rebuté, fi ſon 


ſiecle eſt injuſte; decourage, Sil eſt in- 
grat; impatient ſur- tout de jouir, il veut 
recueillir ce qu'il ſeme ; il prefere une 
gloire precoce & paſſogere , à une gloire 
_ tardive & durable: il n catteprendrs rien 


de grand. | | 
Celui qui 60 cranſporte dans Vavenir & 


qui jouit de {a memoire , travaillera pour 


U 
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tous les Geddes, comme s'il Etoit immortel. 
Que ſes .contemporains lui refuſent la 
gloire qu'il a meritce , leurs neveux Ven 
dedommagent : car ſon Ts AI le 
rend preſent à la poſterite, 80 e 
C'eſt un beau ſonge , dira-t-on. HE 

jouit on jamais de fa gloire autrement 
qu'en ſonge? Ce n'eſt pas le petit nombre 
de ſpectateurs qui vous environnent, qui 
forment le cri de la renommee. Votre re- 


putation n'eſt glorieuſe qu 'autant qu elle... 


vous multiplie o vous n'etes pas, ou vous 
ne ſerez jamais. Pourquoi donc ſeroit-il 
plus inſenſe d'étendre en idée ſon exiſ- 
tence aux ſiecles 4 venir, qu'aux climats 
kFloignés? Leeſpace reel n'eſt pour vous 
qu'un point, comme la durce teclle. Si 
vous vous renfermez dans l'un ou dans 
l'autre, votre ame y va languir abattue, 
comme dans une etroite priſon, Le deſir 
d'éterniſer ſa gloire eſt un enthouſiaſme 
qui nous aggrandit , qui nous éleve au 
deſſus de nous- memes & de notre fiecle ; 
Sc quiconque le raiſonne , n'eſt pas digne 
de le ſentir. & Mepriſer la gloire, dit 
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» Tacite , c'eſt mepriſer les vertus qui y 
„ menent » : Contempt4 famd , virtutes 
contemnuntur. a 


DES 


DES GRANDS. 


O N donne en général le nom de grands 
A ceux qui occupent les premieres places 


de Vetat, ſoit dans le gourernement , ſoit 


_ aupres du prince. 


On peut conſiderer les arands, ou par 
rapport aux mœurs de la ſociété, ou par 


rapport à la conſtitution politique. Nous 


Prenons ici les grands en qualits ne | 


publics. 


Dans la dimocratic. pure „ihn ' a a | 


grands que les magiſtrats , ou plut6t il n'y 


2 de grand que le peuple. Les magiſtrats 5 
ne ſont grands que par le peuple & pour 


le peuple; c'eſt ſon pouvoir, ſa dignite , 


ſa majeſté qu'il leur confie. Dela vient 


que dans les reEpubliques bien conſtituèes, 


on faiſoit un crime autrefois de chercher 


A acquerir une autorire perſonnelle. Les 
geneéraux d' armèe n'ctoient grands qu'à la 
xete des armees ; leur autorité étoit celle 
de la diſcipline ; 3 ils la depoſoient en meme 
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290 Des Grands, 
tems que le ſoldat quittoit les armes; & 
la paix les rendoit égaux. 


Il eſt de l'eſſence de la democratie que 


les grandeurs ſoient électives, & que per- 


ſonne n'en ſoit exclu par ètat. Des qu'une 


| ſeule claſſe de citoyens eſt condamnèe 1 


ſervit ſans eſpoir de commander, le gou- 
vernement eſt ariſtocratique. La moins 


mauvaiſe ariſtocratie eſt celle ou l' autorite 
des grands ſe fait le moins ſentir. La plus 


vicieuſe eſt celle ou les grands ſont deſ- 


potes, & les peuples eſclaves. Si les nobles 
| ſont des tyrans, le mal eſt ſans remede. 
| Un ſenat ne meurt point. 


Si Pariſtocratie eſt militaire, Tens | 
des grands tend a ſe reunir dans un ſeul z 


le gouvernement touche à la monarchie, 


ou au deſpotiſme. Si l'ariſtocratie n'a que 0 


le bouclier des loix, il faut pour ſubſiſter 


qu'elle ſoit le plus juſte & le plus modere 


de tous les gouvernemens. Le peuple > 
pour ſupporter Vautorite excluſive des 
| grands , doit ètre heureux comme a Ve- 
niſe, ou abattu comme en Pologne. 


De quelle ſageſſe, de quelle modeſtie | 
la nobleſſe Vénitienne n'a-t-elle pas be- 
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ſoin, pour menager Pobeiſſance du peuple! 

De quels moyens n'uſe-t-elle pas pour le 
conſoler de Vinegalite ! Les courtiſanes & 
le carnaval de Veniſe ſont d'inſtitution 
politique. Par l'un de ces moyens , les 
richeſſes des grands refluent , ſans faſte & 
ſans ęclat, vers le peuple: par l'autre, le 
peuple ſe trouve fix mois de Fannee au 
pair des grands, & oublie avec eux ſous 
le maſque, fa e & _ domi- | 

Nation. | ; | CF 
Le liberté romaine avoit chiii Fantorks 
| * rois ; elle ne put ſouffrir Vautorite des 
grands. L'eſprit republicain fut indigné 
d'une diſtinction humiliante. Le peuple 


voulut bien s'exclure des premieres places Y 


mais il ne voulut pas en Etre exclu; & la 
preuve qu'il meritoit d'y pretendre , „ 0 eſt 


qu'il eut la ſageſſe & la vertu de sen 


abſtenir, 5 
En un mot la b = n eſt! une, que 


dans le cas du droit univecſel aux premieres 


| dignites, Toute preeminence hereditaire y 
detruit pegalité , rompt la chaine ad 3 


xique,, & diviſe les citoyens, 


Le _— de la liberte n'eſt done pas 
| | B b j : 
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que le peuple pretende élire entre les ci- 


toyens , ſans exception, ſes magiſtrats & 


| ſes juges, mais qu'il les connoiſſe apres 


les avoir elus, C'eſt ainſi que les romains 
ont paſſe de la liberte à la licence, de la 


| licence 2 a la ſervitude. 


Dans le gouvernement republicain , les 


grands revetus de Vautorite , l'exercent 
dans toute ſa force. Dans le gouvernement 
monarchique, ils Vexercent quelquefois, 
& ne la poſſedent jamais: c'eſt par eux 
qu'elle paſſe; ce n'eſt point en eux qu'elle 
reſide : ils en ſont comme les canaux ; 
mais le prince en ouvre & ferme la ſource, 

la diviſe en ruiſſeaux, en meſure le vo- 

lume , en obſerve & dirige le cours. 


Les grands, combles d'honneurs, & 


| denues de force, repreſentent le monarque | 
auprès du peuple „& le peuple aupres du 


monarque. Si le priſftipe du gouvernement 


eſt corrompu dans les grands, il faudra - 
bien de la vertu, & dans le prince & dans 


le peuple, pour maintenir dans un juſte 
Equilibre Vautorite protectrice de l'un, & 
la liberté legitime de l'autre; mais fi cet 


 ordre eſt compole de fideles ſujets & de 
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bons patriotes , il ſera le point d'appui des 
forces de l'ẽtat, le lien de Vobeiflance & 
de Vautorite. 
Il eſt de Veſſence du gouvernement mo- 
narchique, comme du republicain , que 
Fetat ne ſoit qu'un, que les parties dont il 
eſt compoſe fotment un tout ſolide & 
compacte. Cette machine vaſte , toute 
| limple qu'elle eſt, ne ſauroit ſubſiſter que 
par une exacte combinaiſon de ſes pieces; 
&& ſi les mouvemens ſont interrompus ou 
oppoſés, le principe meme de en 
devient celui de la deſtruction. 1 
Or , la poſition des Grands dans un etat 
| monarchique , ert mierveilleuſement 2 Eta» 
blir & à conſerver cette harmonie & cet 
enſemble, d'où reſulte la continuite regu- 
liere du mouvement general. | 
IU n'en ef pay ainſi dans un gouverne- 
ment mixte, Ou l'autoritè eſt partagee & 
balancé entre le prince & la nation. Si le 
prince diſpenſe les graces , les grands 
feront les mercenaires du prince, & les 
coirupteuts de l'état: au nombre des ſub- 
des unpoſes fur le peuple, ſera compris 
„ ttemecnt achat annuel des ſuffrages, 
Biß 
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c' eſt· A · dire, ce qu'il en conte au prince 
pour payer aux grands la liberté du peuple. 


Le prince aura le tarif des voix; & l'on 


calculera dans ſon conſeil combien telle 


Ks telle vertu peuvent lui coùter a cor- 


Mais dans un etat monarchique bien 


_ conſtitue , on la plenitude de Vautorite 


reſide dans un ſeul, ſans jalouſie & ſans 
partage , ou par conſequent toute la puiſ- 
ſance du ſouverain eſt dans la richeſſe, le 
bonheur & la fidelire de ſes ſujets, le 


prince n'a aucune raifon de ſurprendre le 


peuple: le peuple n'a aucune raiſon de ſe 


defier du prince: les grands ne peuvent 


ſervir ni trahir Pun ſans l'autre; ce ſeroit 
meme en eux une fureur abſurde que de 


porter le prince à la tyrannie, ou le peuple 
2 la revolte. Premiers ſujets, premiers ci- 
toyens, ils ſont eſclaves fi I'&tat devient 
deſpotique; ils retombent dans la foule, 


fi l'état devient republicain : ils tiennent 


donc au prince par leur ſuperiorite ſur le 


peuple : ils tiennent au peuple par leur 


 dependance du prince, & par-tout ce qu; 


leur eſt commun avec le pevple , liberté, 


Des Grands: „ 20e- 


propridts , , süreté, &c. Ainſi les cond 
ſont attaches a la conſtitution monarchique 
par interet & par devoir, deux liens indiſ- 
ſolubles lorſqu'ils ſont entrelaces. 
Cependant Pambition des grands ſemble 
47015 tendte à a Pariſtocratie, Mais quand 
le peuple s'y laiſſeroit conduire , la ſimple 
nobleſſe s'y oppoſeroit , à moins qu'elle ne 
füt admiſe au partage de Vautorite : con- 
dition qui donneroit aux premiers de l' tat 
vingt mille egaux au lieu d'un maitre , & 
à laquelle par conſequent ils ne ſe reſou- 
dront jamais; car l'orgueil de dominer , 
qui fait ſeul les revolutions, ſouffre bien 
moins impatiemment la ſuperiorite d'un 
ſeul, que l'égalité d'un grand nombre. 
Le deſordre le plus effroyable de la 
monarchie, c'eſt que les grands parvien- 
nent à uſurper Vautorite qui leur eſt con- 
fièe, & qu'ils tournent contre le prince, 
& contre Ietat lui-meme , les forces de 
Fetat dechire par les factions. Telle etoit 


1a ſituation de la France, lorſque le cardi- 


nal de Richelieu, ce genie hardi & vaſte , 
ramena les grands ſous Vobeiſſance du 
prince, & les peuples ſous la protection 
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de la loi. On lui reproche d'avoir te trop 
Join; mais peut- etre n'avoit-il pas d'autres 
moyens d'affermir la monarchie, de reta- 
blir dans ſa direction naturelle ce grand 
arbre coupe par l'orage, qe: de. le _ 
dans le ſens oppoſe. | | 
La France formoit autrefois un gouver- | 
nement federatif tres-mal combine , & 
ſans ceſſe en guerre avec lui-meme. Depuis 
Louis XI, tous ces co-etats avoient été 
reunis en un; mais les grands vaſſaux con- 
ſetvoient encore dans leurs domaines lau- 
torite qu'ils avoient eue ſous leurs premiers 
ſouverains; & les gouverneurs , qui 
avoient pris la place de ces ſouverains, 
Ben attribuoient la puiſſance. Ces deux 
1 partis oppoſoient a Pautorite du monarque Es 
des obſtacles qu'il falloit vaincre. Le 
moyen le plus doux , & par conſequent le 
plus ſage, etoit d'attirer a la cour ceux 
qui, dans Feloignement , & au milieu des 
peuples accoutumes à leur obeir, Seroient 
rendus fi redoutables. Le prince fit briiler 
les diſtinctions & les graces ; les grands 
ca ccoururent en foule ; les gouveincur, _ 
furent captives , leur autoritè perſonnel 
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s*'Evanouit en leur abſence ; leurs gouver- 
nemens hereditaires devinrent amovibles » 
& l'on s'aſſura de leurs ſucceſſeurs ; les 


ſeigneurs oublierent leurs vaſſaux, & ils 


en furent oubliés; leurs domaines furent 
diviſés, aliènés, degrades inſenſiblement, 


& il ne reſta plus du gouvernement feodal 
9 des blaſons & des ruines. 


Aainſi la qualité de grand de la cout nel | 
5 als qu'une foible image de la qualite de 
grand du royaume. Quelques-uns doivent 


cette diſtinction à leur naiſſance. La plu- 


part ne la doivent qu'à la volonte du ſou- 
verain; car la volonté du ſouverain fait les 
grands, comme elle fait les nobles, & 
rend la grandeur ou perſonnelle, ou here- 
125 ditaire à ſon gre. Nous diſons perſonnelle 8 
cou hereditaire , pour donner au titre de 


grand toute Vetendue qu'il peut avoir; 
mais on ne doit l' entendre i la rigueur que 


de la grandeur hereditaire „ telle que les 


princes du ſang la tiennent de leur naiſ- 


ſance, & les ducs & pairs de la volonte de 
nos rois. Les premieres places de l'état 


= &appellent dignites dans Veglife & dans la 


robe, grades dans Vepce , places dans le 
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miniſtere, charges dans la maiſon toyale; 
mais le titre de grand, dans ſon etroite 


acception , ne convient qu "aux Joon du 


royaume. 


Cette reduction du gouvernem ent t feo- d 
dal à une grandeur qui n' en eſt plus que 


l'ombre, a dù coùter cher àl'état; mais 


quelque prix qu'on achete Punite du pou- 


voir & de Pobeiſſance, Vavantage de n'etre 
plus en bute au caprice aveugle & tyran- 
nique de Vautorite fiduciaire , le bonheur 


de vivre ſous la tutelle inviolable des loix ; 


toujours pretes a s'armer contre les uſur- 

pations, les vexations & les violences; ii 

eſt certain que de tels biens ne feromt. 
jamais trop payes. | | | : 


Dans la conſtitution preſente des e : 


il nous ſemble donc que les grands ſont 


dans la monarchie Francoiſe , ce qu'ils 
doivent ètre naturellement dans toutes les 


monarchies de l'univers. La nation les reſ- 
pecte ſans les craindre ; le ſouverain ſe les 

attache ſans les enchainer , & les contient 
ſans les abattre: pour le bien, leur credit 


eſt immenſe; ils n'en ont aucun pour le 


mal; & leurs prerogatives memes ſont de 
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nouveaux garans pour Vetat , du zele & 


du devoùment dont elles font we récom- 
penſes. 


Dans le gouvernement deſpotique, tel 


qu'il eſt ſouffert en Aſie, les grands ſont 


les eſclaves du tyran, & les tyrans des el- 
claves; ils tremblent & ils font trembler : 


auſſi barbares dans leurs dominations, que 
laäches dans leur dependance, ils achetent , 


par leur ſervitude aupres du maitre , leur 


autorite ſur les ſujets: également prets I 


vendre Verat au prince, & le prince A1'e- 
tat; chefs du peuple des qu'il ſe revolte , $ 


X ſes oppreſſeurs tant qu'il eſt ſoumis. 


Ssͤ'i le prince eſt vertueux, $'il veut etre - 
juſte, s'il peuts'inſtruire, ils ſont perdus: 
auſſi veillent - ils nuit & jour à la barriere 
qu'ils ont levee entre le tröne & la verite; 
ils ne ceſſent de dite au ſouverain: Vous 
pouvez tout, afin qu'il leur permette de 
tout oſer. Ils lui crient: Votre peuple eſt 
heureux, au moment meme qu''ils expri- 
ment les dernieres gouttes de ſa ſueur & 
de ſon ſang; & ſi quelquefois il conſulte 


ſes forces, il ſemble que ce ſoit pour cal- 


culer, en l'opprimant, combien d'inſtans 


encore il peut ſouffrir ſans expirer, 


08 --.- "De; Grands: 
Malheureuſement pour les Etats oh de 
pareils monſtres gouvernent , les loix n'y 
ont point de tribunaux, la foibleſſe n'y a 
point de refuge: le prince s'y reſerve à lui 
ſeul le droit de la vindicte publique; & 
tant que Voppreſſion lui eſt inconnue , les 
Ae ſont impunis. 

Telle eſt la conſtitution de ce EEE 
ment deplorable , que non- ſeulement le 
ſouverain , mais chacun des grands dans la 
partie qui lui eſt confice , tient la place de 


la loi. Il faut donc, pour que la juſtice 7 | 


regne, que non - ſeulement un homme, 
mais une multitude d'hommes ſoient in- 
faillibles, exctnpts d'erreur & de paſſion , 
_ detaches deux mèmes, acceſſibles a tous, 
Egaux pour tous comme la loi; c'eſt- a. | 
dire, qu'il faut que les grands d'un Etat | 
deſpotique ſoient des dieux. Auſſi n 'y a- 
t- il que la theocratie qui ait le droit d'ètre 
deſpotique ; & c'eſt le comble de Paveu- 


glement dans les hommes , que d'y os: -— 


Es oud'y conſentir. 


. 


— 


DE LA GRANDEUR. 


| i E N phyſique & en géomètrie, le terme 


grandeur eſt ſouvent abſolu, & ne ſuppoſe 


aucune comparaiſon; il eſt ſynonyme de 


quantite , d'&rendue. En morale, il eſt 
relatif, & porte idee de ſuperiorite, Ainſi, 


quand on l'applique aux qualites de l'eſprit 


Ke de l'ame, ou collectivement a la per- 
05 ſonne , il exprime un haut degre d'cleva- 


tion au deſſus de la multitude, rs 
| Mais cette Elevation peut Ctre ou natu- 
relle, ou factice; & c'eſt-la ce qui diſtin- 


gue la grandeur reelle de la 2 d'inſ- , 


 Litution. Eſſayons de les definir. | 
La grandeur d'ame , c'eft- a-dire, la fer- 
mete, la droiture, l'élevation des ſenti- 


. mens, eſt la plus belle partie de la gran- 


deur perſonnelle. Ajoutez- y un eſprit 
vaſte, lumineux, profond , & yous aurez 
| un grand homme. e | 


Dans Videe collective & 3 ©. 
5 3 homme, il ſemble que l'on devoit 
55 comprendre les plus belles proportions du 
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ere le > e n'y manque jamais. On 


eſt ſurpris de lire qu Alexandre toit petit; 


& l'on trouve Achille bien plus grand, 
lorſqu'on voit dans I' Iliade qu'aucun de 
ſes compagnons ne pouvoit remuer ſa lance. 
Cette propenſion que nous avons tous à 


meler du phyſique au moral, dans Videe 


de la grandeur , vient: 19. de l'imagina- 
tion qui veut des meſures ſenſibles; 29. de 

Vepreuve habituelle que nous faiſons de 
union de l'ame & du corps, de leur de- 
pendance & de leut action reciproque , des 
operations qui reſultent du concours de 


leurs facultés. Il Ctoit naturel, ſur - tout 
que dans les tems ou la ſuperiorite entre 


les hommes ſe decidoit à force de bras, 

les avantages corporels fuſſent mis au nom- 
bre des qualites hEroiques. Dans des ſiecles 
moins barbares, on a rangé dans leurs 
claſſes ces qualites qui nous ſont commu- 
nes avec les betes , & que les betes ont 

au- deſſus de nous. Un grand homme a 
Eté diſpenſe. d'etre beau, nerveux & 
robuſte. | 


Mais il en faut bien que, FR ropi- 


5 nion du vulgaire, Pidee de Een: poor 
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bel ſoit r6duite encore à la pureté' 


philoſophique. La raiſon eſt eſclave de i- 
magination, & l' imagination eſt eſclave des 


ſens. Celle: ci meſure les cauſes morales à 
la grandeur phyſique des effets qu'elles ont 


produits, & les apprecie a la toiſe. 
II eſt vraiſemblable que celui des rois 
rgypte qui avoit fait eleyer la plus haute 


des pyramides , ſe croyoit le plus grand de 
ſes rois: c'eſt à - peu - pres ainſi que ron 
juge vulgairement ce ya on 1 1 1 tes. 


grands hommes. 


Le nombre des combattans qu ils ont 

armèés, ou qu'ils ont vaincus , Vetendue 

de pays qu'ils ont ravagee ou conquile, le 

pPoids dont leur fortune a été dans la ba- 

lance du monde , {ont comme les mate- 

riaux de Videe de grandeur que Von attache 

à leur perſonne. La reponſe du pitate _ 

Alexandre: Quia tu magnd claſſe , impera- 
tor, exprime, avec autant de force que de 

verite , notre maniere de calculer & de | 


peſer la grandeur humaine. 


Vu roi, qui aura paſſe ſa vie a entrete⸗ 
nir dans ſes Etats Pabondance , l' harmonie 


1 la pair, | Ucnora pen de place dans Phit- 
e ij 


—— 
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toire. On dira de lui froidement : I fut 
| bon ; on ne dira jamais: II fut grand. 


Louis IX ſeroit oublié ſans la een 


expedition des Croiſades. 


A t-on jamais entendu parler de la gran- 


deut de Sparte, incorruptible par ſes loix, _ 
Invincible par la ſa ageſſe de Fauſterire de ſa | 


diſcipline? Eſt- ce a Rome vertueuſe & 
libre que l'on penſe , en rappellant ſa 
grandeur 2 L'idee qu'on y attache eſt for- 


mee de toutes les cauſes de fa decadence. 


On appelle fa grandeur , ce qui entraina ſa 


Tuine : PeEclat des triomphes , le fracas des 


conguetes , les folles enttepriſes, les ſuc- 


ceĩs inſoutenables, les richeſſes corruptri- 
ces, l'enflure du pouvoir, & cette domi- 
nation vaſte, dont l'etendue faiſoit la 


foibleſſe, & qui alloit crouler ſous ſon | 


propre poids. 


Ceux qui ont eu reſprit afſer juſte pour 
ne pas alterer , par tout cet alliage phyſt- 
que, idée morale de grandeur , ont cru 
du moins pouvoir la reſtreindte a quelques- 


unes des quilites qu'elle embraſſe. Car ou 
trouver un grand homme , 2 A e 0 ce 
terme Ala * 0 
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TED avoit de l etendue dans Veſ- 
prit & de la force dans l'ame. Mais voit- 


on dans ſes projets ce plan de juſtice & de 


ſageſſe, qui annonce une ame élevée & 


un genie lumineux? ce plan qui embraſſe 
X« diſpoſe Pavenir ,, od tous les ſucces 
ont leur avantage, od tous les maux 
inévitables ſont. compenſes par de plus 
grands biens? Detecto fine terrarum, per 
ſuum redditurus orbem, triſtis eſt. (Senec.) 
Les vues de Cefar etoient plus belles & _ 
plus ſages. Mais il faut commencer par le 


layer du crime de trahiſon , & oublier ou 


froeconnoitre le citoyen dans Vemperenr, | 

pour trouver en lui un grand homme. II 
en eſt à- peu - pres de meme de tous les 
princes, auxquels la flatterie ou Padmira- 
tion a donne le nom de grands. Its Pont 
Eté dans quelques parties, dans la legiſla- 


tion, dans la politique, dans Vart de la 
guerre, dans le choix des hommes qu'ils 
ont employes ; & au lieu de dire: 1! a telle 


ou telle grande qualité, on a dit du guer- 
rier, du politique, du légiſlateur: C'eſt 
un grand homme. Huc & illuc accedat, ut 


Len 


us RA ru wo — — 


306 De la Grandeur. 5 


perfe 2 virtus ſit It, equalitas ac tenor vite . 


per omnia conſtans ſibi. (Senec) 


Il eſt une grandeur factice ou d; inſtitu- 


5 tion „ qui n'a rien de commun avec la gran- 
deur peſoanelle. Il faut des grands dans un 
Etat, & Von n'a pas toujours des grands 
hommes. Ou a donc imagine d' lever au 
beſoin ceux qu'on ne pouvoit aggrandir; 
| & cette Elevation artificielle a pris le nom 


de grandeur. Ce terme au ſingulier eſt donc 
ſuſceptible de deux ſens, & les grands 


| n'ont pas manquè de ſe prevaloir de Pequi- 


vogue. Mais ſon pluriel (les grandeurs) ne 


preſente plus rien de perſonnel; c'eſt le 
terme abſtrait de grand dans ſon acception 
politique; en ſorte qu'un grand homme 
peut n' avoir aucun des caracteres qui diſ- 
tinguent ce qu'on appelle les grands J & 
qu'un grand peut n'avoir aucune des qua- 
lités qui couſtituent le grand homme. 


Mais un grand, dans un état, tient la 


place d'un grand homme; il le repreſente; 
: il en a le volume, quoiqu'il arrive ſouvent 
qu'il n'en ait pas la ſoliditè. Rien de plus 
beau que de voir reunis le merite avec la 
place: ils le ſont quelquefois a beaucoup 
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WB Egards ; & notre ſiecle en a des exem- 
ples; mais fans faire la ſatyre d' aucun 
tems ni d' aucun pays, nous dirons un mot 
de la condition & des mœurs des grands, 

tels qu'il en eſt par · tout, en proteſtant 
d'avance contre toute alluſion & toute 2 | 


plication perſonnelle. 


Un grand doit etre aupres hs ls 
homme de la cour, & à la cour Phomme 
du peuple. L' une & l'autre de ces fonce- 


tions demandent ou un metite recomman- 


dable, ou, pour y ſuppleer , un extérieur 
impoſant. Le mérite ne ſe donne point: 


mais Vexterieur peut ſe preſcrire: on Pe- 


tudie, on le compoſe : c'eſt un perſonnage 
a jouer. L'exterieur d'un grand devroitetre 
la decence & la dignite. La decence eſt 


une dignite negative , qui. conſiſte A ne 


rien ſe permettre de ce qui peut avilit ou 

degrader ſon erat , & y attacher le ridicule, 
ou y repandre le mepris. II s'agit de modi- 
fier les dehors de la grandeur , ſuivant le 
gouüt, le caractere & les mœurs des nations. 
ne gravitè taciturne eſt ridicule en France; 
elle l'auroit été a Athenes. Une politeſſe 
legere efit été ridicule a Lacedemone 3 
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elle le front en Eſpagne. La popularite des 
pairs d'Angleterre ſeroit deplacee dans les 
nobles Venitiens, C'eſt ce que Vexemple 
& l'uſage nous enſeignent ſans Etude & 
ſans reflexion. Il ſemble donc aſſez facile 
d'ètre grand avec décence. | 
M.ais ladignite poſitive , dans un NY 
eſt Paccord parfait de ſes actions, de fon 
| Langage , de fa conduite en un mot, avec 
la place qu'il occupe. Or cette dignite ſup, 
poſe le mérite, & un merite égal au rang. 
8 C'eft ce qu'on appelle payer de ſa perſonne. 
Ainſi les premiers hommes de yPetat de- 
vroient faire les plus grandes choſes ; con- 
dition toujours penible , ſouvent e 
ſible à remplir. | 


II a donc fallu ſuppleer 3 à la ee par 


| h decoration , & cet appareil a produit 


| ſon effet: le yulgaire a pris le fantome 
pour la r6alits ; il a confondu la perſonne 


avec la place. C'eſt une erreur qu'il faut 5 


lui laiſſer ; car Villuſion elt la reine du 
peuple. | | 

Mais qu il nous ſoit permis de le dire, | 
les grands ſont quelquefois les premiers 
2 detruire cette illuſion ; par une hauteur 
imprud dente. | 
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Celu qui „dans les grandeurs , ne fait 
| que repreſenter , devroit ſavoir qu'il n'e- 
blouit pas tout le monde, & menager du 


moins ſes confidens , pour les engager au 
filence. Qu'un homme qui voit les choſes 


_eneles-memes , qui reſpecte les prcjuges , 
& qui n'en a point, ſe montre à Pau- 


dience d'un grand avec fa ſimplicite mo- 
deſte; que celui-ci le regoive avec cet air 
de ſuperiorite qui protege & qui humilie , 


le ſage w'en ſera, ni offenſe , ni ſurpris: 


c'eſt une ſcene pour le peuple. Mais quand 
la foule veſt ecoulte, fi le grand conſerve 
'fa gravite froide & Nee ſi ſon maintien 
EX ſon langage ne daignent pas s'humani- 
ſer, l' homme ſimple ſe retire en ſouriant, 
& en diſant de l' homme ſuperbe, ce qu'on 
diſoit du comè dien Baron: I 2 5 encore 


| hors du thearre, | 
III le dit tout bas, & il ne 1 dit qu- à lui- 
meme z car le ſage eſt bon citoyen. Il ſait 


que la grandeur , meme fiftive , exige des 
menagemens: il reſpectera dans celui qui | | 
en abuſe , ou les aieux qui la lui ont tranſ- 
| miſe , ou le choix du prince qui Fen a 
decor, ou, quoi qu'il en ſoit , la conſti- 
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tution de I'trat , qui demande que les 


grands ſoient en honneur, & a la cour, & 
parmi le peuple. 
Mais tous ceux qui ont la enden 


du ſage, n'en ont pas la moderation. 


Faucis imponit leviter extrinſecus induta 


| facies. ... Tenue eſt mendacium: perlucet , 


fe diligenter inſpexeris. ( Senec.) Dans un 


monde cultive , ſur-tout , la vanite des 


petits bumiliée. a des yeux de lynx pour 


peènẽtrer la petiteſſe orgueilleuſe des grands; 
Xx celui qui, en faiſant ſentir Je poids de 


ſa grandeur , en laiſſe appercevoir le vuide, 
peut s'aſſurer qu'il eſt de tous les hommes 
le plus ſeverement jugé. | 
Un homme de mérite Eleve aux gran- 
deurs , tache de conſoler l'envie, & d'e-_ 


chaper à la malignité. Mais malheureuſe- 


ment celui qui a le moins à pretendre,, eſt 
toujours celui qui exige le plus. Moins il 


ſoutient fa grandeur par lui-meme , plus 


il Pappeſantir ſur les autres. II s'incorpore 
ſes terres , ſes Equipages , ſes aieux & ſes 
valets, & ſous cet attirail , il fe eroit un 


coloſſe. Propoſez- lui de ſortir de fon en- 
veloppe, de fe depouiller de ce qui n'eſt. 
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pas lui; 3 oſez le diſtinguer de ſa naiſſance 
& de ſa place; c'eſt lui arracher la plus 


chere partie de ſon exiſtence: reduit I lui- 
meme; il n'eſt plus rien. Etonné de ſe 
voir ſi haut, il prétend vous inſpirer le 


reſpect qu'il s'inſpire I lui- meme ; il 


s'habitue avec ſes valets à humilier des 


hommes libres ; & tout le monde eſt 
peuple a ſes yeux, 


Aſperius heat eſl bumili qui fared in altum. 
. (iss. }- 


C'eſt ainſi que la plupart Jos grands ſe 


trahiſſent & nous detrompent. Car un ſeul 
mecontent qui a leur ſecret, ſuffira pour 
le repandre ; & leur perſonnage , n'eſt 


plus que ridicule „ des que Villufion a 


" "a6. | 
Ou'un grand, qui a beſain * im- 


poſet à la multitude, s' obſerve donc avec 


les gens qui penſent, & qu'il ſe diſe 4 
lui-meme ce que diroient de lui ceux qu'il 
auroit recgus avec dedain , ou rebutes = 


avec arrogance. 


Qui es- tu donc pour e les 


„ hommes? & qui t'ẽleve au- deſſus d'eux 2 
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5 
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* 


alieno an ſuo magnus, { ldem. ) v. 


Tes ſervices ou tes vertus ? Mais com- 
bien d'hommes obſcurs , plus vertueux 
que toi, plus laborieux , plus utiles: 
Ta naiſſance ? On la reſpecte: on ſalue 


en toi l'ombre de tes ancetres ; mais eft= 


ce à Vombre I s'enorgueillir des hom- 
mages rendus au corps? Tu aurois lieu 


de te glorifier, fi Yon donnoit ton nom 


I tes aieux, comme on donnoit au pere 
de Caton le nom de ce fils, la lumiere 
de Rome, ( Cic. off.). Mais quel orgueil 


peut t 'inſpirer un nom qui ne te doit 
rien, & que tu ne dois qu'au hazard? 


La males excite I'emulation dans les 


grandes ames , & Vorgueil dans les 
petites. Ecoute des hommes qui pen- 

5 ſoient noblement, & qui ſavoĩent ap- 
; precier les hommes. Point de Rois qua 
n'aient eu pour atetx des eſclaves ; point 


d*oſclaves gui maient eu des Rois pour 


aleux. ( Plat.) Perſonne 1 weſt. ne 8 


notre gloire : ce qu fur avant nous n'eſt 8 


point d nous. ( Senec.) Cor ſulte- toi, 


rentre en toi mème: Nudum inſpice, 
animum intuere, qualis quantuſque ſit , 


1 
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n n'y a que la veritable grandeur , nous 
vo dira-t-on qui puiſſe ſoutenir cette Epreuve;_ 
la grandeur factice n'eſt impoſante que par 
| ſes dehors. Eh bien, qu'elle ait un cor- 
ctege faſtueux, & des mœurs ſimples: ce 


qu'elle aura de dominant ſera de l'ẽtat, 


non de la perſonne. Mais un grand dont 
le faſte eſt dans Lame, nous nne e 


2 corps. 


Tieeſt lhomme qui ; dit i Ads: : Tu 

_  rampes au-deſſous de moi: ce n'eſt pas du 
haut de ſon rang, c'eſt du haut de ſon 

ee qu u nous N & nous me- | 


| Maisne faur-il pas un merite lie 


pour conſerver des mceurs ſimples dans 
un rang Eleve? Cela peut etre, & cela 
prouve qu'il eſt tres - difficile d'occuper 


decemment les grandeurs ſans les remplir, 


 & de n'ètre pas ridicule en, o Ton ATE 


eſt deplace. 


Un grand, ede il Y un A | 
| 1 „ n'a recours ni à cette hauteur : 


humiliante qui eſt le ſinge de la dignite , 


ni à ce faſte impoſant qui eſt le fantöme | 
de la WIPE > & qui ruine Ja haute nobleſſe 


Dd. 
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par la contagion de beat, & renale 
tion de la vanite, 


Aux yeux du peuple, aux yeux du ſage, 


aux yeux de Venvie elle meme , il n'a 
qu'aà ſe montrer tel qu'il eſt, Le reſpect le 
devance, la veneration Penvironne ; ſa 

vertu le couvre tout entier : elle eſt ſon 
_ cortege & ſa pompe. Sa grandeur a beau 
fe ramaſſer en lui mème, & ſe derobera 
nos hommages; nos hommages vont la 
chercher (1). Mais qu'il faut avoir un ſen- 
timent noble & pur de la veritable gran- 
deur, pour ne pas craindre de Pavilir en 
la depouillant de tout ce qui lui eſt crrate 
ger! Qui d'entre les grands de notre age, 
voudroit etre ſurpris , comme Fabrice par 
les ambaſſadeurs de Pyrrhus, faiſant cuire 
: les legumes. 
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5 (1) Voyex La Bruyere. Du mérite perſonnel, 
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